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Une  chaude  et  splendide  joui  née  du  mi- 
lieu de  l'été  ap])roche  majestueusement  de 
sa  lin. 

Les  rayons  obliques  du  roi  des  astres, 
qui  va  bientôt  disparaître  derrière  le  vaste 
rideau  de  pourpre  étendu  sur  les  collines 
dont  les  ondulations  gracieuses  marquent 
la  limite  de  l'horizon  lointain ,  colorent 
d'une  riche  teinte  dorée  le  feuillage  vigou- 
reux des  pampres  entrelacés  aux  branches 
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de  l'ormeau ,  et  font  scintiller  la  grappe 
qui,  bien  que  dure  et  âpre  encore,  annonce 
déjà  par  une  demi-transparence  pleine  de 
promesses,  et  des  reflets  rosés  réjouissants 
à  l'œil,  sa  future  maturité,  consolation  du 
mélancolique  automne  et  joie  de  toutes 
les  autres  saisons. 

Le  déclin  du  jour,  dans  cette  magnifique 
phase  de  l'année,  est  un  moment  que  bien 
peu  de  personnes  peuvent  voir  approcher 
avec  un  sentiment  de  complète  indiffé- 
rence. 

Pour  quelques-unes,  il  est  même  l'heure 
préférée,  bénie,  attendue  ;  l'heure  des  tris- 
tes et  douces  évocations  des  souvenirs  du 
passé,  et  des  ardentes  aspirations  vers  les 
rêves  de  l'avenir. 

Quel  poète  ne  l'a  pas  chantée  avec 
amour,  cette  heure  toute  remplie  de  chas- 
tes mystères  et  de  célestes  harmonies? 

Quel  cœur  soudainement  envahi  par  les 
enivrants  transports  de  la  passion  heu- 
reuse en  espérance  ne  l'a  pas  saluée  avec 
délire ,  en  songeant  qu'elle  précède   de 
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quelques  minutes  seuleineni  la  nuit  qui 
doit  envelopper  dans  ses  ombres  protec- 
trices le  bonheur  qu'on  lui  a  promis? 

Quelle  âme  en  proie  à  Tanière  et  incu- 
rable souffrance  des  illusions  perdues  ne 
Tapas  vue  se  lever  avec  un  tendre  senti- 
ment de  gratitude  pour  le  soulagement 
qu'elle  lui  apporte  par  sa  demi-obscurité  et 
son  demi-silence ,  qui  lui  permettent  tous 
deux  de  savourer  sa  douleur  en  la  ca- 
chant? 

N'est-ce  pas  d'elle  que  le  chantre  lamen- 
table des  nuits  et  des  tombeaux,  Young,  a 
dit: 

«  Je  vous  salue ,  moments  solitaires  si 
favorables  aux  larmes  !  restes  précieux 
écliappés  aux  ravages  des  journées  !  » 

Quand  la  lumière  s'éteint  par  degrés, 
comme  pour  inviter  la  terre  à  jouir  en  re- 
pos des  biens  que  le  soleil  lui  a  prodigués 
pendant  le  jour  avec  une  magnificence 
toute  royale  ; 

Quand  la  brise  du  soir  s'élève  fraîche  et 
viviliante,  et  passe  portant  bur  ses  ailes 
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harmonieuses  et  légères  les  parfums  plus 
pénétrants  et  plus  suaves  des  fleurs  que  la 
tiède  rosée  de  la  nuit  va  bientôt  ranimer  ; 

Quand  l'esprit  de  l'homme  recueilli  en 
lui-même  s'abandonne  librement  à  des 
pensées  plus  pures  et  plus  graves,  con- 
formes au  calme  profond  de  la  nature, 
qu'on  croirait  plongée  elle-même  dans  la 
méditation  ; 

Quand  le  bruit  lointain  et  toujours  plus 
faible  des  chars  rustiques  regagnant  la 
ferme  isolée  sur  la  lisière  du  bcis,  ou  le 
village  groupé  autour  de  son  église,  les 
tintements  de  YJngelus,  les  chants  des  pa- 
tres, les  mugissements  des  troupeaux  et 
toutes  les  rumeurs  champêtres  se  confon- 
dent, puis  s'évanouissent  dans  l'universel 
silence,  que  trouble  seul  alors  le  murmure 
poétique  des  eaux  ; 

Quand  tout  enfin  se  penche  vers  ce 
monde  enchanté  et  sans  limites  des  rêves, 
le  seul  où  régnent  sans  mensonge  la  liberté 
et  l'égalité,  puisque  l'imagination  qui  le 
gouverne  permet  aux  plus  humbles  de  se 
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hausser  au  niveau  des  plus  superbes  et 
d'atteindre  à  la  félicité  des  plus  heureux; 
Presque  toujours  s'éveille  au  fond  de 
l'àmece  sentiment  voluptueux  de  mélan- 
colie, dans  lequel  se  confondent,  comme 
des  harmonies  venues  de  points  opposés 
et  lointains,  le  souvenir  adouci  des  souf- 
frances évanouies,  et  les  radieuses  espé- 
rances du  bonheur  qui  se  cache  encore 
dans  les  replis  sans  nombre  de  ce  nua[)e 
brillant  et  cependant  voilé  qu'on  appelle 
l'avenir. 

«  C'est  l'heuie  où  la  naliire,  un  ir.omenl  recueillie, 
'■<■  Enlre  la  nuit  qui  tombe  et  le  jour  qui  s'enfuit, 
«  S'élève  au  Créateur  du  jour  et  de  la  nuit, 
«  Et  semble  offrir  à  Dieu,  dans  son  muet  langage, 
«  De  la  création  le  magnifique  hommage  (1).  >• 

Nous  sommes  dans  une  province  quel- 
conque du  nord  ou  du  midi  de  la  roma- 
nesque Allema^jne. 

Pour  ceux  qui  trouveraient  cette  indica- 

(I)  Lamartine.  —  Premières  Méd'talions  poétiques. 
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tion  un  peu  trop  vague,  nous  ajouterons, 
sans  grand  espoir  qu'ils  trouveront  notre 
excuse  suffisante,  que  les  événements  qui 
vont  se  dérouler  sous  leurs  yeux  reposant 
sur  un  fond  vrai ,  nous  avons  pensé  qu'il 
ne  serait  ni  convenable  ni  délicat  de  dési- 
gner d'une  manière  plus  précise  la  contrée 
qui  en  fut  le  théâtre. 

Et,  pour  ce  qui  est  de  l'époque  à  laquelle 
ces  événements  ont  pu  se  passer  de  l'autre 
côté  du  Rhin ,  nous  prendrons  le  parti  de 
nous  en  remettre  à  nos  lecteurs  du  soin  de 
la  fixer  au  gré  de  leur  fantaisie,  ou  suivant 
le  souvenir  plus  ou  moins  confus  qu'ils 
peuvent  avoir  gardé  d'aventures  à  peu 
près  semblables  à  celles  qui  vont,  nous 
l'espérons  du  moins ,  prendre  place  dans 
leur  mémoire. 

L'Allemagne  est  grande,  et  le  siècle  est 
déjà  vieux,  ainsi  ces  chers  lecteurs,  et  nous 
souhaitons  que  le  nombre  en  soit  considé- 
rable ,  pourront  donner  libre  carrière  à 
leur  imagination. 

En  nous  imposant  le  devoir  d'être  dis- 
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fret,  nous  n'avons  point  entendu  leur  im- 
poser l'obligation  de  se  conformer  à  notre 
réserve  en  mettant  un  frein  à  leur  curio- 
sité, comme  nous  en  avons  mis  un  à  notre 
penchant  à  l'indiscrétion. 

Nous  ne  prétendons  qu'à  les  intéresser 
par  un  récit  simple  et  touchant,  dont  il 
leur  sera  peut-être  possible  de  tirer  quel- 
ques ensei(jnements  utiles ,  si  en  lisant 
avec  les  yeux  les  pajjes  qui  le  renferment, 
ils  les  lisent  aussi  un  peu  avec  le  re(>ard 
plus  étendu  et  plus  pénétrant  de  l'intelli- 
gence. 

Et  pour  qu'ils  ne  nous  trouvent  pas  trop 
ambitieux  de  les  vouloir  instruire  après 
les  avoir  intéressés,  nous  nous  hâterons  de 
dire  que  nous  n'inventons  pas,  nous  ra- 
contons... nous  allons  raconter. 


*** 


Les  dernières  étincelles  d'un  couchant 
radieux  resplendissent  encore  sur  les  cimes 
les  plus  élevées,  que  déjà  les  ombres  traas- 
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parentes  du  crépuscule  naissant  s'étendent 
graduellement  sur  une  plaine  riante  et  fer- 
tile ,  où  quelques  groupes  de  chênes  et 
d'ormi  s  séculaires  se  dressent  cà  et  la  dans 
des  champs  de  blé  dont  les  riches  mois- 
sons ondoient  au  vent  du  soir  comme  une 
mer  doucement  agitée.  Dans  l'éloigne- 
ment,  une  large  bande  argentée  et  miroi- 
tante, qui  paraît  et  disparaît  tour  à  tour, 
suivant  les  ondulations  du  terrain,  trahit 
la  présence  d'un  cours  d'eau  considérable, 
sur  la  surface  duquel  glisse  rapidement 
une  brume  légère  et  diaphane,  qui,  de  dis- 
tance en  distance,  s'élève  et  se  suspend, 
comme  des  écluirpes  de  gaze  lumineuse, 
aux  branches  des  saules  et  des  peupliers 
dispersés  ou  groupés  sur  ses  deux  rives. 
De  loin  en  loin,  des  hameaux  à  demi-ca- 
chés  dans  le  feuillage  des  vergers  qui  les 
entourent,  et  des  clochers  déjà  envahis  par 
l'obscurité  croissante,  révèlent  leur  exis- 
tence par  des  colonnes  de  fumée  rougeà- 
tre,  que  le  souffle  de  la  brise  fait  tourbil- 
lonner dans  l'espace  avant  de  les  empor- 
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ter,  ou  par  une  croix  brillante  qui  se  déta- 
che sur  l'azur  d'un  ciel  sans  nuages. 

Partout  le  sol  cultivé  avec  une  intelli- 
gence dont  les  résultats  merveilleux  an- 
noncent que  la  fertilité  naturelle  de  la  con- 
trée est  puissamment  secondée  par  l'acti- 
vité industrieuse  de  la  population.  La  tige 
flexible  du  blé  s'incline  mollement  sous  le 
poids  de  l'opulent  épi  qui  la  couronne; 
les  prairies  sont  restées  verdoyantes  et 
plantureuses  malgré  les  ardeurs  de  la  ca- 
nicule ;  les  haies  sont  robustes  et  touffues, 
et  la  végétation  des  grands  arbres,  si  vieux 
qu'ils  soient,  est  magnifique  de  vigueur,  de 
jeunesse  et  de  variété,  l.a  nature  éternel- 
lement adolescente  et  forte  apparaît  là  dans 
toute  sa  beauté  féconde,  mère  bienfaisante 
d'une  contrée  heureuse,  que  le  travail,  tou- 
jours béni  de  Dieu,  maintient  dans  la  paix, 
mystérieux  et  inépuisable  bonheur  des 
cœurs  simples  et  croyants. 

C'est  au  miheu  de  cette  petite  Arcadie 
qu'est  situé  l'antique  et  noble  château  de 
Falckenstein. 
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11  appartient  à  la  famille  de  ce  nom,  l'une 
des  plus  considérées,  et  sans  contredit  la 
plus  illustre  de  cette  partie  de  l'Allemagne. 

Il  est  bâti  sur  le  point  culminant  d'une 
éminence  peu  considérable,  et  sa  façade 
principale,  à  laquelle  quelques  adjonctions 
de  date  assez  récente  ont  donné  une  cer- 
taine apparence  moderne,  est  surmontée 
d'un  triple  fronton  qui  rappelle  le  style 
plus  compliqué  de  l'architecture  à  la  fin  du 
moyen  -  âge.  Un  large  escalier  de  pierre 
placé  à  l'extérieur,  conduit  par  une  dou- 
ble pente  circulaire  ménagée  avec  art,  à  la 
porte  d'entrée  que  couronne  une  plaque 
de  marbre  grossièrement  sculptée,  sur  la- 
quelle on  lit  les  noms  des  fondateurs  du 
vieil  édifice,  gravés  au-dessous  de  leur 
écusson  en  relief.  Un  second  escalier  abou- 
tit de  la  partie  la  plus  soignée  du  parc  à 
une  autre  issue  latérale.  11  communique 
aussi  avec  les  appartements  de  réception 
par  une  longue  galerie  le  long  de  laquelle 
règne  une  vaste  terrasse  préservée  du  so- 
leil par  d'élégants  treillages  que  tapissent 
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les  coquets  et  capricieux  enroulements  de 
la  clématite,  du  lierre,  de  raristoloclie  et 
de  la  (jl veine,  ces  emblèmes  railleurs  de 
l'amitié  dévouée  et  iidèle,  qui  contribuent 
plus  qu'on  ne  le  croit  (généralement  à  la 
ruine  des  édifices  qu'ils  ont  l'air  de  soute- 
nir et  de  protéger. 

L'ensemble  de  cette  remarquable  cons- 
truction, œuvre  de  plusieurs  siècles  et  de 
générations  nombreuses,  est  noble  sans 
être  sévère,  et  élégant  avec  cette  apparence 
de  solidité  qui  semble  délier  la  main  irres- 
pectueuse et  destructive  du  temps.  Un  par- 
venu trouverait  peut-être  qu'elle  manque 
de  cette  régularité  sans  laquelle,  selon  lui, 
il  n'y  a  ni  majesté  ni  grâce,  mais  un  poète 
ou  un  antiquaire  serait  à  coup  sur  d'un  au- 
tre sentiment,  et  cela  nous  suffit  pour  fixer 
le  nôtre.Le  château  de  Falckenstein,  tel  que 
nous  venons  de  le  dépeindre,  est  au  nom- 
bre des  vieux  manoirs  d'outre-Rhin  qui 
donnent  le  mieux  aux  bons  Allemands 
l'idée  d'une  de  ces  imposantes  demeu- 
res féodales  dont  l'aristocratie  analaise 

I.  2 
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est  si  justement  orgueilleuse ,  parce  qu'en 
même  temps  qu'elles  étonnent  par  leur 
aspect  imposant,  elles  charment  par  une 
foule  de  détails  pittoresques  qui  semblent 
raconter  dans  ses  phases  diverses  l'his- 
toire du  passé. 

Le  parc  qui  environne  de  toutes  parts  ce 
noble  témoin  des  faits  et  gestes  du  bon 
vieux  temps,  serait  digne  par  sa  vaste  éten- 
due, la  fraîcheur  et  l'abondance  de  ses 
eaux  et  la  beauté  de  ses  ombrages  sécu- 
laires, d'entourer  une  habitation  royale. 
Le  plus  considérable  des  ruisseaux  qui  le 
sillonnent  en  tous  sens  le  traverse  au  midi 
dans  sa  plus  grande  largeur,  et  sur  ses 
bords  verdoyants  s'élèvent,  protégés  par 
une  exposition  favorable,  des  massifs  ou 
des  groupes  d'arbres  appartenant  pour  la 
plupart  à  des  espèces  qui  d'habitude  ne 
croissent  que  sous  les  climats  tempérés  de 
l'Europe.  Le  palmier,  l'oléandre,  le  myr- 
the,  l'aloès  et  lelaurier^cerise  y  mêlent  leur 
feuillages  divers  et  les  parfums  variés 
qu'exhalent  les  fleurs  suspendues  à  leurs 
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rameaux,  ou  la  sève  (généreuse  qui  cireule 
iiiystérieusenieut  sous  leur  écorce.  Quand 
on  approche  de  ce  fleuve  en  miniature  on 
pourrait  se  croire  transporté  tout  à  coup 
dans  la  contrée  la  plus  poétique  de  l'Espa- 
(jne  ou  de  l'Italie.  Un  pont  en  fd  de  fer, 
d'une  grâce  hardie  et  d'une  léjjèreté  ro- 
buste, sert  de  communication  d'une  rive 
à  l'autre,  et  dès  qu'on  l'a  franchi,  en  ve- 
nant du  château,  on  rencontre  de  déhcieu- 
ses  promenades  qui  s'étendent  à  de  gran- 
des distances  dans  différentes  directions. 
I.es  sentiers  revêtus  d'un  gazon  tin,  et  les 
allées  couvertes  d'un  sable  sec  et  brillant  ; 
les  pelouses  unies  et  réjouissantes  à  l'œil 
comme  un  tapis  de  velours  vert;  les  mas- 
sifs élagués  avec  entente  et  nettoyés  avec 
soin  attestent  la  vigilance  du  maître,  et  ce- 
pendant le  charme  incomparable  de  la 
belle  nature  abandonnée  à  elle-même  ap- 
paraît, dans  toute  sa  grâce  sauvage,  au 
milieu  de  cette  correction  élégante.  Le  sol, 
d'ailleurs  presque  partout  accidenté  de  la 
manière  la  plus  heureuse,  se  prête  mer- 
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veilleusemeiit  à  ce  mélange  de  rusticité  et 
de  recherche,  évidemment  inspiré  par  un 
goût  intelhgent  et  déhcat  qui  a  su  conser- 
ver, au  miheu  des  jouissances  raffinées  du 
luxe,  l'amour  des  beautés  plus  modestes 
de  la  campagne.  Ici  une  large  trouée  ou- 
verte dans  une  majestueuse  futaie  permet 
aux  regards  de  traverser  librement  l'es- 
pace jusqu'aux  plus  lointaines  limites  du 
vaste  domaine  seigneurial  ;  là,  des  bos- 
quets mystérieux,  aux  branches  amoureu- 
sement entrelacées,  invitent  le  promeneur 
solitaire  à  venir  rêver  sous  leurs  ombrages 
frais  et  murmurants  ;  plus  loin,  un  banc  de 
gazon  caché  dans  le  feuillage  semble  dire 
aux  amis  et  aux  amants  :  —  approchez,  je 
suis  discret.  —  Sur  la  pelouse  la  plus  voisine 
du  château,  un  étroit  sentier,  dontla  courbe 
est  des  plus  heureuses,  conduit  au  pied 
d'un  gigantesque  tilleul,  véritable  patriar- 
che des  vieux  arbres  d'alentour.  Son  tronc, 
qui  est  chargé  de  chiffres,  d'inscriptions  et 
d'emblèmes,  hiéroglyphes  à  demi-effacés 
d'amours  tout  à  fait  évanouis,  et  qu'au- 
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raient  de  la  peine  à  déchitlrer  ceux-là  mê- 
mes qui  les  ont  tracés  jadis,  sert  de  dossier 
à  un  siège  circulaire  d'aspect  rustique  dans 
lequel  on  reconnaît  instinctivement,  parce 
qu'on  l'adopterait  soi-même  de  préférence 
à  tous  les  autres,  le  lieu  favori  de  repos  et 
de  rêverie  des  maîtres  du  vieux  manoir. 
De  cet  endroit  vraiment  privilégié  le  parc 
et  le  château  se  présentent  sous  leur  aspect 
le  plus  avantageux,  le  premier  dans  toute 
sa  grâce  riante  et  sauvage  à  la  fois,  et  le 
second  dans  toute  sa  beauté  élégante  et 
majestueuse  :  on  dirait  que  l'un  et  l'autre 
vous  ont  envoyé  à  cette  place  pour  les  ad- 
mirer. 

Au  moment  où  la  vibration  qui  a  suivi 
les  derniers  tintements  de  l'Angelus  cesse 
de  se  faire  entendre,  deux  personnes  dont 
la  démarche  lente  semble  indiquer  qu'elles 
sont  à  la  fin  d'une  longue  promenade,  se 
dirigent  vers  le  banc  du  vieux  tilleul  par 
le  sentier  tracé  dans  la  pelouse. 

!/uiio  de  ces  personnes  est  la  comtesse 
de  Talckenstein. 
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Celle  qui  marche  derrière  elle  dans  le 
sentier  est  le  président  de  Reinach,  l'un 
des  plus  anciens  amis  et  le  meilleur  de 
la  famille. 

A  ce  double  titre  le  président  est  tuteur 
du  jeune  Conrad  de  Falckenstein,  tils  uni- 
que de  la  comtesse  qui  est  veuve  depuis 
quelques  années  déjà. 

Quoique  Conrad  n'ait  pas  encore  dé- 
passé le  milieu  des  belles  années  de  l'ado- 
lescence, le  visage  de  sa  mère  a  pris  l'ex- 
pression de  sérénité  mélancolique  de  l'é- 
poque avancée  de  la  vie,  et  le  deuil  de  son 
veuvage,  qu'elle  porte  toujours,  est  dans 
une  harmonie  parfaite  avec  le  caractère 
doux  et  résigné  de  sa  physionomie  et  la 
gravité  de  son  maintien  qu'anoblit  à  son 
insu  le  sentiment  légitime  de  la  fierté  ma- 
ternelle dans  ce  qu'il  a  de  plus  exalté  et 
de  plus  saint. 

Le  président  de  Reinach  est  un  homme 
de  soixante  ans  environ.  L'ensemble  de  ses 
traits  prévient  d'abord  en  sa  faveur  ;  son 
regard  est  intelligent,  loyal  et  réfléchi,  et 
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tout  son  extérieur  annonce  que  nul  n'est 
plus  digne  que  lui  du  rang  honorable  qu'il 
occupe  dans  la  hiérarchie  sociale  du  pays. 

La  comtesse  et  lui  se  sont  assis  côte  à 
cote  sous  le  dôme  de  verdure  formé  par 
les  rameaux  du  tilleul  trois  ou  quatre  fois 
centenaire,  et  d'un  commun  accord  ils  lais- 
sent tomber  tout  à  coup  la  conversation 
qui  avait  été  très  animée  depuis  le  com- 
mencement de  leur  promenade  jusqu'à  ce 
moment. 

On  dirait  qu'ils  veulent  jouir  avec  une 
satisfaction  plus  recueillie  des  dernières 
beautés  du  jour  à  son  déclin,  ou  que  quel- 
que dissentiment  amical  les  a  déterminés 
à  garder  l'un  et  l'autre  le  silence,  pour 
chercher  consciencieusement  à  se  mettre 
d'accord  par  la  réflexion  avant  de  discuter 
de  nouveau. 

La  comtesse  tourne  de  temps  en  temps 
son  regard  mélancolique  et  doucement 
résigné  vers  l'escalier  qui,  de  la  partie  du 
château  qui  longe  la  terrasse,  descend  di- 
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reclement  dans  le  parc  à  peu  de  distance 
du  vieux  tilleul. 

Quant  au  président,  il  dessine,  du  bout 
de  sa  canne  à  pomme  d'or,  sur  le  sable 
de  la  petite  allée  qui  finit  sous  ses  pieds, 
des  lettres  et  des  figures  de  géométrie  qu'il 
efface  presqu'aussitôt. 

Parfois  ils  échangent  un  regard  de  sé- 
rieuse affection  dans  lequel  ils  semblent  se 
dire  mutuellement  qu'une  même  pensée 
n'a  pas  cessé  un  seul  instant  de  les  occuper 
malgré  leur  silence. 

Lorsque  la  lune  entourée  de  son  brillant 
cortège  de  scintillantes  étoiles  commença 
à  confondre  sa  douce  et  poétique  clarté 
avec  la  lumière  incertaine  du  crépuscule 
défaillant,  et  que  même  les  cris  joyeux  des 
enfants  du  hameau  voisin  eurent  cessé  de 
se  faire  entendre,  la  comtesse  se  tourna 
lentement  vers  M.  de  Reinach,  et  comme 
si  elle  reprenait  au  point  où  ils  l'avaient 
laissée  leur  conversaliun  pendant  quelques 
iiiOiiîentL.  inlorrompue,  t'ile  lui  di(  à  demi- 


vi)ix  avec  un  accent  qui  témoignait  d'une 
certaine  anxiété  : 

—  J'ai  beau  me  raisonner,  mon  cher 
président;  celte  proposition  de  mon  excel- 
lente amie,  madame  de  Stolber^;,  m'in- 
quiète ou  du  moins  m'agite,  et  je  ne  veux 
pas  vous  faire  un  mystère  de  ma  faiblesse. 

I.e  président  témoigna  par  un  geste  ex- 
pressif, mais  amical,  qu'il  ne  partageait  en 
aucune  façon  l'inquiétude  de  nuidame  de 
Falckenstein. 

Celle-ci  reprit  aussitôt,  du  ton  d'une  per- 
sonne qui  interroge,  comme  si  elle  n'était 
pas  tout  à  fait  sûre  d'avoir  bien  compris  : 

—  Il  me  semble,  mon  cher  Reinach,  que 
la  réflexion  ne  vous  a  toujours  pas  déter- 
miné à  être  de  mon  avis  ? 

—  Je  suis  resté  du  mien,  ma  chère  com- 
tesse, parce  que  je  le  crois  bon  ;  mais  je 
comprends  le  vôtre  si  je  ne  le  partage 
pas. 

—  Comment  ne  sommes-nous  pas  d'ac- 
cord dans  cette  circonstance  ? 

—  C'est  tout  simple  :  en  ma  qualité  de 
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tuteur  et  d'ami  je  vois  les  choses  avec 
calme,  tamlis  que  vous,  qui  êtes  sa  mère, 
un  peu  d'exagération  est  bien  permise  à 
votre  prudence.  Qui  ne  sait  d'ailleurs  que 
l'inquiétude  est  au  fond  de  toutes  les  joies, 
de  toutes  les  espérances  et  même  de  tous 
les  orgueils  de  la  maternité  la  plus  complè- 
tement heureuse?  Ceci  est  une  vérité  qui 
date  des  premiers  jours  du  monde. 

—  Croyez  bien  cependant ,  —  repartit 
madame  de  Falckenstein  avec  un  sourire 
mélancolique  qui  fit  rayonner  d'un  doux 
éclat  l'angélique  sérénité  de  sa  physiono- 
mie, —  que  je  n'ignore  pas  qu'il  est  passé 
le  temps  où  je  pouvais  conduire  mon  fds 
par  la  main  au  milieu  des  premiers  écueils 
dispersés  sur  la  route  de  la  vie.  Oh  !  j'ai 
plus  de  courage  et  de  raison  que  vous  ne 
pensez,  mon  cher  président.  Je  vous  ac- 
corde que  je  suis  mère  craintive,  mais  je 
vous  promets  que  je  ne  serai  jamais  mère 
faible. 

—  Cela  étant,  ma  chère  comtesse,  vous 
ne  devez  faire  nulle  difficulté  de  recon- 


EN    FAMtLLK.  23 

naître  avec  moi  qu'il  serait  impossible , 
dans  le  cercle  très  étendu  de  vos  relations, 
de  s'arrêter  à  un  choix  meilleur  que  votre 
charmante  amie  la  baronne  de  Stolberg, 
pour  guider  votre  fils  à  ses  débuts  dans  le 
monde. 

—  De  tout  mon  cœur,  mon  excellent 
ami  ;  et  même  je  suis  convaincue  d'avance 
que  la  baronne  sera  une  parfaite  seconde 
mère  pour  lui  ;  qu'elle  ne  lui  inspirera  que 
des  pensées  nobles  et  des  sentiments  éle- 
vés ;  qu'elle  l'initiera  mieux  qu'aucune  au- 
tre femme  ne  le  pourrait  faire  à  sa  place 
aux  beautés  sans  nombre  des  richesses  ar- 
tistiques de  l'Italie  ;  qu'elle  éveillera  dans 
son  âme  l'instinct  de  la  politesse  envers 
les  femmes,  qui  semble  étouffé  dans  son 
germe  chez  la  plupart  des  jeunes  gentils- 
hommes d'aujourd'hui...  Je  sais  tout  cela , 
mon  cher  président,  et  pourtant  mon  cœur 
bat  avec  une  inexprimable  angoisse  à  la 
pensée  de  cette  séparation  si  longue , 
comme  s'il  s'agissait  d'une  question  de  vie 
ou  de  mort  pour  moi,  c'est  à  dire  pour  lui. 


•21  tN  nnwE 

—  Pour  lui,  ma  chère  comtesse  !  mais 
que  pouvez  vous  craindre  ? 

— 11  me  serait  impossible  de  vous  le 
dire. 

—  Sa  santé  est  parfaite. 

—  Dieu  en  soit  mille  fois  béni ,  elle  ne 
me  laisse  rien  à  désirer. 

—  Son  caractère  est  déjà  prodigieuse- 
ment formé  pour  son  âge. 

—  C'est  la  vérité,  mon  excellent  ami. 

—  Et  cependant  son  àme  est  pure  encore 
comme  celle  d'un  enfant. 

—  Qui  le  sait  mieux  que  moi  ?  Mais  que 
voulez-vous?  l'imagination  n'est  pas  maî- 
tresse de  ses  pressentiments  ,  et  tous  les 
miens  sont  tristes. 

—  Eh  bien  !  ma  chère  comtesse,  —  ré- 
pliqua vivement  M.  de  Reinach,  — je  vous 
répondrai  avec  une  entière  franchise  que 
je  ne  saurais  en  aucune  façon  les  partager, 
alors  même  que  vous  pourriez  me  les  ex- 
pliquer, ce  que  vous  ne  faites  pas. 

—  Je  serais  bien  en  peine  de  le  faire. 

—  Permettez-moi  de  vous  dire  que  vous 
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n'êtes  guère  raisonnable  de  vous  tourmen- 
ter pour  des  rêveries  que  vous  avouez 
vous-même  être  sans  objet.  Cela  n'est  pas 
digne  d'une  intelligence  aussi  élevée  que 
la  votre.  Quoi  !  notre  cher  Conrad ,  qui 
devait  tôt  ou  tard  entreprendre  ce  voyage, 
peut  maintenant  l'accomplir  dans  des  con- 
ditions inespérées  tant  elles  sont  heureuses, 
et  vous  vous  alarmez  de  je  ne  sais  quels 
périls  imaginaires  !  Il  faut  de  toute  néces- 
sité, ma  chère  comtesse  ,  que  vous  soyez 
dans  une  fâcheuse  disposition  d'esprit 
pour  envisager  la  question  à  ce  point  de 
vue. 

—  Cela  passera,  mon  cher  président.... 
Ainsi  votre  sécurité  est  entière  ? 

—  Aussi  entière  que  possible,  tout  scru- 
puleusement examiné,  comme  le  doit  faire 
un  tuteur  de  mon  âge  qui  a  pris  ses  de- 
voirs au  sérieux.  Par  exemple  il  n'en  se- 
rait pas  de  même,  je  ne  fais  nulle  difticulté 
d'en  convenir,  si  vous  redoutiez  de  voir 
votre  fds  s'attacher  plus  que  de  raison  à  la 
fdle  aînée  de  votre  amie,   mademoiselle 
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Amélie  de  Stolberg,  qui  doit  être  du 
voyage ,  suivant  ce  que  vous  mande  sa 
mère.  Mais  du  moment  que  vous  n'ayez  , 
ainsi  que  vous  me  le  disiez  tout  à  l'heure , 
aucune  objection  à  faire  contre  un  senti- 
ment plus  tendre  que  la  simple  amitié  qui 
pourrait  naître  dans  ces  deux  jeunes  cœurs, 
destinés  à  battre  bien  près  l'un  de  l'autre 
si  vous  donnez  votre  consentement  à  cette 
vie  commune  de  deux  années  peut-être , 
sous  un  ciel  qui  n'a  pas  la  renommée  de 
calmer  la  passion,  je  trouve  que  la  compa- 
gnie de  ces  deux  aimables  femmes  ajoutera 
un  grand  charme  au  plaisir  qu'aura  (-on- 
rad  à  parcourir  la  plus  belle  contrée  de 
l'Europe.  La  baronne  est,  sans  contredit, 
l'une  des  femmes  les  plus  distinguées  que 
je  connaisse  ,  et  quant  à  sa  fille  ,  sous  le 
rapport  de  la  beauté ,  de  l'élévation  du  ca- 
ractère ,  de  l'ancienneté  illustre  de  la  race 
et  aussi  de  la  fortune  —  un  tuteur  de 
soixante  ans  ne  saurait  passer  sous  silence 
ce  dernier  détail — je  pense  que  vous  ne 
me  démentirez  pas  lorsque  je... 


'm 
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—  Oh  !  mon  ami,  —  interrompit  la 
comtesse,  —  je  partage  entièrement  votre 
manière  de  voir  sur  le  compte  de  cette 
charmante  enfant,  que  j'aime  depuis  long- 
temps comme  si  elle  était  l'ombre  d'une 
des  filles  que  j'ai  perdues  ;  et  ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  que  je  me  dis  tout  bas  :  — 
Heureux  celui  qui  C épousera  un  jour,  s'il  con,' 
naît  bien  le  prix  d'un  pareil  trésor  ! 

—  Voilà,  ne  vous  en  déplaise,  chère 
comtesse,  des  paroles  qui  rendent  de  plus 
en  plus  vos  craintes  incompréhensibles 
pour  moi. 

—  N'exigez  pas  des  âmes  profondément 
aimiantes  d'être  toujours  conséquentes 
avec  elles-mêmes. 

—  Cependant  cet  éloge  si  complet... 

—  Le  trouveriez-vous  exagéré? —  in- 
terrompit de  nouveau  madame  de  Fal- 
ckenstein,  mais  cette  fois  avec  une  vivacité 
qui  ne  lui  était  pas  habituelle,  et  en  inter- 
rogeant plus  encore  son  ami  du  regard  que 
de  la  parole. 

—  Pas  précisément,  ma  chère  comtesse  ; 
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cependant  je  dois  vous  dire  que  les  hom- 
mes, en  général,  ne  partagent  pas  votre 
admiration,  et  quoique  mademoiselle 
Amélie  ne  manque  pas  de  prétendants  à 
sa  blanche  et  noble  main,  il  n'y  en  a  pas 
encore  eu  un  seul,  à  ma  connaissance  du 
moins,  dans  le  nombre  de  ceux  dont  les 
intentions  matrimoniales  se  sont  plus  ou 
moins  révélées,  qui  ait  éprouvé  pour  elle 
une  de  ces  passions  violentes  qu'inspirent 
souvent  des  femmes  auxquelles  elle  est 
très  supérieure  à  tous  égards,  je  me  plais 
à  le  reconnaître,  sans  que  de  ma  part  il  y 
ait  complaisance  pour  votre  opinion  si  fa- 
vorable à  cette  jeune  fille,  que  sa  mère 
songe  déjà  sans  doute  à  marier. 

—  C'est  justement  ce  qui  me  fait  dire, 
—  repartit  la  comtesse  en  aiguisant  d'un 
peu  de  malice  bienveillante  son  sourire 
habituellement  doux  :  —  Heureux  celui  qui 
l'épousera  un  jour,  s'il  connaît  bien  le  prix 
d'un  pareil  trésor!  —  Car,  mon  ami,  le 
charme  auquel  tous  les  hommes  se  laissent 
prendre  est  dangereux  et  n'apporte  pas 
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toujours  le  bonheur  dans  les  liens  d'une 
union  aussi  sérieuse  et  aussi  indissoluble 
que  le  mariage. 

—  Pour  cette  fois,  ma  chère  comtesse, 
vous  pourriez  bien  être  dans  le  vrai;  mais 
beaucoup  d'années  s'écouleront  encore 
avant  que  Conrad  pense  comme  vous. 

—  Hélas!  je  ne  le  sais  que  trop  ! 

—  Uéjouissez-vous-en  au  Heu  de  vous  en 
aitliger  :  la  sagesse  trop  tôt  mûre  chez  un 
jeune  homme  annonce  quelquefois  plus  de 
défauts  que  de  quaUtés.  Les  adolescents 
dont  le  jugement  est  lucide  de  bonne  heure 
ont  presque  toujours  l'esprit  juste,  mais  il 
n'arrive  presque  jamais  qu'ils  aient  le  cœur 
généreux. 

—  Celui  de  mon  cher  Conrad  l'est  jus- 
qu'à l'enthousiasme. 

—  L'âge  et  surtout  les  épreuves  de  la  vie 
le  calmeront.  En  attendant,  ma  chère 
comtesse,  quel  parti  comptez-vous  pren- 
dre au  sujet  de  la  proposition  tout  amicale 
de  madame  de  Stolberg? 

—  Ne  le  savez-vous  pas  d'avance  et  sans 
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qu'il  soit  nécessaire  que  je  vous  fasse  part 
de  mes  intentions? 

—  Non,  en  vérité,  car  jusqu'à  présent 
ce  n'est  que  sous  la  forme  d'objections  que 
vous  me  los  avez  manifestées. 

—  Auriez-vous  vu  par  hasard  dans  mes 
craintes  vagues  une  arrière-pensée  de  re- 
fus, alors  que  je  n'ai  pas  même  encore 
consulté  mon  fils  ? 

—  Sinon  cela  tout  à  fait,  ma  chère  com- 
tesse, du  moins  peu  d'empressement,  ce 
me  semble,  et  tout  autre  à  ma  place... 

—  C'est  un  moment  de  faiblesse  que  vous 
auriez  dû  laisser  passer  inaperçu,  mon 
vieil  ami, —  repartit  madame  de  Talckens- 
tein  sans  donner  au  président  le  temps 
d'achever  sa  phrase,  —  et  pour  qu'il  ne 
vous  reste  aucun  doute  sur  l'usage  que  je 
compte  faire  de  mon  autorité  maternelle 
en  cette  circonstance,  —  reprit-elle  avec 
la  vivacité  fiévreuse  qu'on  met  parfois  à 
exprimer  une  résolution  pénible  qu'on 
vient  de  prendre  avec  effort,  — j'ajouterai 
tout  de  suite  que  Conrad  accompagnera 
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certainement  madame  de  Stolberg  en  Ita- 
lie, si  toutefois,  en  votre  qualité  de  tuteur, 
vous  n'avez  pas  d'objections  bien  sérieuses 
à  opposer  au  surcroît  de  dépense  qu'oc- 
casionnera nécessairement  ce  long  voyage. 

—  Vous  pouvez  être  aussi  dans  une  sé- 
curité parfaite  sur  ce  point,  ma  chère  com- 
tesse. Dieu  soit  loué  !  les  coffres  de  mon 
pupille  sont  assez  bien  garnis  pour  que 
j'ose,  sans  le  moindre  scrupule,  l'autori- 
ser, de  concert  avec  vous,  à  prendre  lar- 
gement, comme  il  convient  à  quelqu'un 
de  son  rang,  de  son  âge  et  ayant  sa  fortune, 
un  plaisir  que  nous  devons,  vous  et  moi, 
envisager  comme  le  complément  néces- 
saire, indispensable  de  l'éducation  d'un 
gentilhomme.  De  tous  ces  adages  vulgai- 
res qui  font  faire  tant  de  sottises  aux  pau- 
vres humains,  le  moins  absurde  peut-être 
est  celui  qui  dit  que  les  voyages  forment  la 
jeunesse. 

~  Cela  étant,  ce  sera  du  fond  de  mon 
âme  que  je  donnerai  à  mon  bien-aimé 
Conrad  ma  bénédictio'  à  l'heure  du  dé- 
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part,  et  que  ma  pensée  le  suivra  jusqu'à 
celle  de  son  retour  près  de  moi...  Ainsi 
voilà  qui  est  entendu,  mon  cher  prési- 
dent :  aussitôt  que  nous  lui  aurons  parlé, 
ce  que  nous  pourrons  faire  d'ici  à  peu 
d'instants,  selon  toute  apparence,  j'écrirai 
dans  le  sens  aftirmatif  à  madame  de  Stol- 
berg,  afin  qu'il  n'y  ait  plus  d'incertitude 
pour  personne...  N'est-ce  pas  ainsi  que 
vous  agiriez  si  vous  étiez  à  ma  place? 

—  Ce  serait  bien  de  l'orgueil  à  moi  de 
répondre  affirmativement,  ma  noble  amie, 
car  le  courage  de  votre  raison  égale  la 
bonté  de  votre  cœur;  mais  je  n'hésite  pas 
à  vous  dire  que  vous  vous  conduisez  en 
mère  éclairée,  dévouée  et  forte.  Dieu, 
croyez-le  bien,  vous  en  récompensera  dès 
ce  monde. 

—  Que  ce  soit  en  couvrant  mon  fils  de 
sa  bénédiction  maintenant  et  toujours,  — 
murmura  madame  de  Falckenstein. 

—  C'est  bien  commq^cela  que  je  l'ai  en- 
tend ii  :  il  n'y  a  pas  d'autre  récompense 
pour  une  mère  telle  que  vous. 
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Ce  Tut  avec  l'acceiU  (ruiie  piol'ondc 
éinolion  quelM.  de  Ueinacli  ])roiioiiça  ces 
dernières  paroles,  parce  qu'il  connaissait 
trop  bien  sa  vieille  amie  la  comtesse,  pour 
ne  pas  comprendre  l'étendue  du  sacrifice 
qu'elle  faisait  en  se  rési[;nant  d'aussi  bonne 
{{race  à  se  séparer  pendant  deux  mortelles 
années,  —  c'était  le  temps  que  madame  de 
Stolberg  devait  consacrer  à  son  voyage, 
—  de  ce  fils,  son  unique  bonbeur  sur  cette 
terre  où  elle  avait  déjà  vu  se  briser  cruel- 
lement bien  des  liens  qui  lui  étaient  chers, 
et  qu'elle  avait  diï  croire  plus  durables  que 
sa  propre  vie.  Peu  de  mères  aussi  éprou- 
vées auraient  montré  autant  de  courage. 

—  Et  vous  pensez,  mon  cher  président, 
que  ce  voyage  sourira  à  Conrad? 

Madame  deFalckenstein  n'adressa  cette 
question  au  tuteur  de  son  fils  qu'après  un 
silence  de  quelques  instants,  qu'elle  em- 
ploya, selon  toutes  les  probabilités,  à  se 
remettre  du  trouble  intérieur  qu'avait  dû 
nécessairement  exciter  en  elle  le  grand  et 
généreux  parti   auquel  son  dévouement 
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maternel  venait  de  se  résigner,  au  prix  du 
repos  de  la  portion  la  plus  certaine  de  sa 
vie. 

—  Vous  me  demandez  si  ce  voyage  sou- 
rira à  notre  jeune  homme?  Mais  je  n'en 
doute  pas,  ma  chère  comtesse.  Que  pour- 
riez-vous  lui  proposer  qui  lui  parût  plus 
agréable  qu'un  magnfique  voyage  dans  la 
plus  charmante  compagnie? 

—  Au  fait  vous  avez  raison  :  à  son  âge 
tout  se  présente  à  l'imagination  sous  un 
aspect  si  riant;  c'est  la  saison  des  illusions 
et  des  espérances,  fleurs  déhcieuses  dont 
on  ne  connaît  pas  encore  les  fruits  souvent 
bien  amers. 

—  J'ajouterai  même  que  s'il  en  pouvait 
être  autrement  dans  la  circonstance  qui 
nous  occupe,  —  reprit  M.  de  Reinach, — 
cela  modifierait  un  peu  la  bonne  opinion 
que  j'ai  prise  depuis  longtemps  de  la  belle 
et  précoce  intelligence  de  mon  aimable 
pupille. 

—  Et  pourquoi,  mon  ami!  —  demanda 
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madame  de  Falckenstein  avec  Taccent  de 
la  sollicitude. 

—  Pourquoi,  ma  chère  comtesse?  Parce 
que,  dans  ma  manière  de  voir,  celui  qui,  à 
l'âge  auquel  est  parvenu  Conrad,  n'est  pas 
dévoré  du  désir  de  voir  et  de  savoir,  ne 
sera  vraisemblablement  jamais  un  homme 
supérieur,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
citer  beaucoup  d'exemples  de  personna- 
ges remarquables  qui  n'aient  pas  com- 
mencé par  être  curieux  de  connaître  et  de 
sentir  :  suivant  moi,  la  curiosité,  quand 
elle  se  porte  sur  des  objets  vraiment  di- 
gnes de  l'exciter,  est  la  première  et  la  plus 
sûre  révélation  d'une  intelligence  d'élite. 

—  Souhaitons  donc  que  mon  fils  soit 
curieux  de  toutes  les  belles  et  nobles  cho- 
ses, mon  excellent  ami,  —  répondit  la 
comtesse  avec  une  hésitation  qui  permet- 
tait de  supposer  qu'elle  regretterait  peu 
que  son  souhait  ne  tut  qu'imparfaitement 
et  pas  trop  vite  accompli. 

—  Il  le  sera,  n'en  doutons  point,  ma 
chère  comtesse,  et  c'est  pour  cela  qu'il  me 
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paraît  sage  d'occuper  dès  à  présent,  et 
d'une  manière  utilement  intéressante,  sa 
vive  imagination,  qui,  si  on  la  laissait  trop 
longtemps  oisive,  courrait  le  risque  de  s'é- 
garer ou  tout  au  moins  de  se  consumer 
sans  profit. 

En  ce  moment  un  jeune  homme  vêtu 
d'un  élégant  costume  de  chasseparut  sur  le 
haut  de  la  terrasse  dont  nous  avons  parlé , 
et  sembla  disposé  à  diriger  ses  pas  vers 
l'escalier  conduisant  plus  particulièrement 
au  vieux  tilleul  qui  abritait  pour  l'instant 
sa  mère  et  son  tuteur. 

La  clarté  de  la  lune,  qui  était  devenue 
plus  vive  depuis  que  le  jour  avait  disparu 
complètement ,  permettait  de  distinguer 
l'élégance  de  la  taille  et  la  noblesse  de  la 
démarche  de  ce  nouveau  personnage. 

Après  avoir  fait  quelques  pas  dans  la  di- 
rection de  l'escalier  ,  il  rejeta  sa  tête  en  ar- 
rière, comme  pour  mieux  contempler  le 
firmament  lumineux  et  poétique ,  et,  se 
croyant  seul ,  il  vint  s'accouder  sur  la  ba 
lustrade  de  pierre  de  la  terrasse,  laissa 
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errer  sa  vue  sur  le  beau  parc ,  dont  les  on- 
dulations gracieuses  se  déroulaient  devant 
lui ,  coupées  çà  et  là  de  grands  jets  de  lu- 
mière et  de  larges  bandes  d'ombre  ;  puis 
un  soupir  s'échappa  de  sa  poitrine  gonflée 
par  le  souffle  puissant  de  cette  seconde  vie 
qu'on  appelle  l'adolescence. 

Ce  n'était  pas  le  soupir  de  la  douleur , 
mais  celui  de  la  jeunesse  ,  des  désirs  con- 
fus ,  des  aspirations  ardentes  sans  objet  en- 
core ,  des  rêves  infinis  et  indéfinis ,  le  sou- 
pir de  l'ànie,  enfin,  quand,  tout  à  la  fois 
heureuse  et  inquiète ,  elle  s'éveille  aux 
émotions  inconnues ,  se  cherche  et  s'inter- 
roge avec  un  trouble  rempli  de  délicieuse 
volupté ,  et  voudrait  en  même  temps  tout 
connaître,  tout  comprendre  et  tout  em- 
brasser ,  tant  le  sentiment  de  sa  force ,  qui 
prend  sa  source  dans  la  révélation  de  son 
immortahté ,  lui  donne  de  superbe  con- 
fiance et  éveille  dans  tout  son  être  d'impé- 
tueux instincts. 

Ce  jeune  homme,  — il  serait  presqu'inu- 
I,  4 
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tile  de  l'apprendre  à  nos  lecteurs ,  —  est 
Conrad  de  Falckenstein. 

Sa  mère ,  qui  l'a  aperçu  la  première  , 
sans  doute  parce  qu'elle  souhaitait  le 
plus  ardemment  sa  présence ,  prononce 
son  nom  avec  tendresse. 

Cette  voix  aimée  n'a  pas  besoin  de  se 
faire  entendre  deux  fois ,  pour  arracher  le 
jeune  rêveur  à  ses  songes  de  clair  de  lune. 

Jusqu'à  ce  jour  son  cœur  n'a  encore  ché- 
ri avec  passion  que  la  femme  courageuse 
et  dévouée  dont  il  est  l'unique  bonheur. 

Conrad  s'est  élancé,  et  en  quelques  bonds 
il  est  auprès  de  la  comtesse  et  de  son  ami 
le  président,  qu'il  aime  et  respecte  comme 
s'il  voyait  en  lui  l'ombre  révérée  de  son 
vieux  père. 

—  Assieds-toi  là,  mon  fds,  —  lui  dit  ma- 
dame de  Falckenstein  avec  l'accent  voilé 
d'une  émotion  un  peu  anxieuse. 

Conrad  jeta  son  chapeau  sur  le  gazon 
scintillant  de  la  pelouse,  secoua  sa  belle 
chevelure  qui  se  dispersa  en  auréole  au- 
tour de  son  front  intelligent ,  que  la  lune 
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éclairait,  puis  il  se  plaça  entre  M.  de  Rei- 
nach  et  la  comtesse ,  qui  s'étaient  éloigné^î 
l'un  (le  l'autre  en  le  voyant  accourir  \cr^ 
eux,  prompt  et  rapide  comme  un  jeuno 
faon  à  l'aspect  de  son  hallier  favori. 

—  Ainsi, —  reprit  madame  de  Falckens- 
tein ,  en  posant  sur  l'épaule  du  jeune  hom- 
me sa  main  qui  était  un  peu  tremblante, — 
toi ,  le  seul  qui  me  sois  resté  de  ma  petite 
troupe  joyeuse ,  tu  vas  donc  me  quitter 
aussi,  mon  Conrad?...  et  cela  bientôt,  hé- 
las !  et  pour  bien  longtemps  ! 

—  Vous  quitter  bientôt  et  pour  long- 
temps, ma  mère,  —  s'écria  Conrad, — 
apprenez-moi  bien  vite  ce  que  signifient 
ces  paroles ,  qui  résonnent  à  mon  oreille 
comme  les  sons  d'un  instrument  encore  in- 
connu pour  moi. 

Et  il  promena  de  la  comtesse  au  prési- 
dent, comme  pour  les  interroger  tous 
deux ,  son  regard  intelligent ,  limpide  et 
loyal ,  dans  lequel  brillait  l'éclair  d'un  vif 
contentement  intérieur,  qui  aurait  peut- 
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être  voulu  ne  pas  se  montrer  au  dehors 
avec  aussi  peu  de  ménagement. 

Monsieur  de  Reinach  fit  à  son  pupille  un 
signe  de  tête  amical  qui  semblait  lui  re- 
commander le  calme  et  la  patience ,  puis  il 
adressa  à  la  pauvre  comtesse  un  sourire 
que  nous  traduirons  ainsi  : 

—  Vous  voyez  bien  que  fêtais  dans  le  vrai 
en  vous  assurant  quil  serait  enchanté  de  partir. 

Madame  de  Falckenstein  n'avait  pas  be- 
soin de  cet  avertissement ,  car  la  vérité 
s'était  montrée  si  clairement  à  elle ,  qu'il 
lui  fallut  se  recueillir  un  moment  dans  le 
silence  pour  retrouver  la  force  de  parler 
de  nouveau. 

Conrad ,  dont  le  sang  bouillait ,  reprit 
après  avoir  attendu  pendant  quelques  in- 
stants une  réponse  à  sa  question. 

—  Ma  bonne  mère  ,  je  vous  conjure  de 
vous  expliquer  d'une  manière  plus  précise  ! 
vous  devez  comprendre  que  j'ai  hâte  de 
savoir... 

—  Ce  ne  sera  ni  long ,  ni  difficile ,  mon 
enfant,-—  interrompit  madame  de  Falckens- 
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tcin  d'une  voix  douce  et  faible,  et  en  s'effor- 
çant  de  sourire,  —  notre  amie  la  baronne 
de  Stolberg  et  sa  fdle  Amélie  vont  voyager 
pendant  deux  ans  en  Suisse  et  en  Italie ,  eu 
la  baronne  m'a  écrit  dans  des  termes  dont 
tu  ne  pourras  être  que  très  flatté,  mon 
cher  iils ,  pour  me  demander  s'il  n'entre- 
rait pas  dans  nos  arran^jementsque  tu  les 
accompagnasses. 

—  Ah  !  c'est  bien  aimable  à  elle,  et  vous 
avez  répondu  que  nous  acceptions? 

—  Cela  n'est  point  fait  encore,  parce 
que  je  voulais  avant  tout  te  consulter,  mais 
je  vois  bien  qu'il  faudra.., 

—  Oh  !  dites  oui ,  ma  bonne  mère  !  — 
interrompit  à  son  tour  Conrad,  tout  fré- 
missant de  désir  et  d'inquiétude. 

—  Eh  bien  !  mon  Iils ,  je  le  ferai  ce  soir 
même ,  —  répondit  la  comtesse  en  enve- 
loppant l'impétueux  jeune  homme  d'un  de 
ces  profonds  regards  d'amour  sans  bornes 
et  de  désintéressement  sublime,  comme  il 
n'en  peut  jaillir  que  des  yeux  d'une  mère 
dévouée  jusqu'à  l'immolation. 
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Madame  de  Falckenstein  comprenait 
mieux  qu'elle  ne  l'avait  fait  encore ,  que 
c'était  pour  elle  un  devoir  impérieux  de  se 
sacrifier  sans  hésitation  au  premier  rêve 
de  bonheur  de  son  enfant. 

Quant  à  Conrad  ,  il  bondit  en  avant  en 
poussant  un  cri  de  joie ,  comme  s'il  s'élan- 
çait déjà  à  la  rencontre  de  ce  séduisant 
avenir  qu'on  venait  de  faire  briller  devant 
ses  yeux,  avenir  si  beau,  que  son  imagina- 
tion elle-même  n'aurait  pas  osé  le  rêver 
tel  qu'il  l'entrevoyait. 

Puis  il  reprit  aussitôt  sa  place  à  côté  de 
sa  mère ,  dont  il  saisit  les  mains  tremblan- 
tes qu'il  dévora  de  baisers. 

—  Que  c'est  une  chose  belle  et  digne 
d'envie ,  mon  cher  président ,  que  cette  fa- 
culté qu'a  la  jeunesse  d'être  heureuse  et 
confiante  en  présence  de  tous  les  hasards 
de  la  destinée,  —  dit  madame  de  Falckens- 
tein en  recevant  avec  un  abandon  un  peu 
mélancolique  les  tendres  caresses  de  son 
fils ,  —  à  mon  âge  ,  —  continua-t-elle  en 
secouant  tristement  la  tête ,  —  il  n'en  est 
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pas  de  même ,  car  derrière  chaque  espé- 
rance de  bonheur  on  voit  apparaître, 
comme  un  spectre  menaçant,  le  doute  qui 
vous  empêche  de  croire  à  sa  durée...  Jouis 
donc  du  présent ,  mon  Conrad  !  empare- 
toi  de  toutes  les  joies  innocentes  et  de  tous 
les  nobles  plaisirs  !  ils  sont  ton  bien ,  cher 
fds...  quant  à  moi,  je  ne  regretterai  rien 
tant  que  j'aurai  la  certitude  que  le  cœur  de 
mon  enfant  sera  satisfait...  Pars  donc,  la 
paix  dans  l'àme ,  mon  trésor  bien-aimé, 
car  ton  contentement  m'est ,  s'il  se  peut , 
encore  plus  nécessaire  que  ta  présence. 

— -  Ah  !  que  vous  êtes  adorablement 
bonne ,  ma  sainte  mère  !  --  reprit  Conrad 
avec  l'accent  de  l'attendrissement  et  de  la 
gratitude.  Mais  réfléchissez  encore,  je  vous 
le  demande  en  grâce  !  avant  de  vous  enga- 
ger envers  madame  de  Stolberg,  par  une 
promesse  qui  serait  une  gêne  si  nous  vou- 
lions prendre  ensuite  une  autre  détermi- 
nation que  celle  de  nous  séparer  pour  un 
terme  aussi  long. 

—  Je  n'ai  plus  de  réflexions  à  faire,  mon 
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enfant,  puisque  j'ai  cru  comprendre  que 
ce  projet  de  voyage  te  souriait. 

—  Dans  le  premier  moment  de  surprise 
tout  cela  m'a  paru  charmant ,  mais  à  pré- 
sent je  trouve  que  la  détermination  est 
assez  grave  pour  qu'on  ne  la  prenne  pas 
légèrement ,  ma  bonne  mère. 

—  Je  t'assure,  mon  Conrad ,  que  j'ai  jus- 
tement procédé  comme  tu  me  conseilles  de 
le  faire.  J'ai  d'abord  consulté  ton  tuteur 
sur  le  chapitre  de  la  dépense,  et  sa  réponse 
a  été  que  tes  coffres  étaient  très  bien  gar- 
nis; puis  je  t'ai  interrogé  sur  celui  du 
voyage  lui-même ,  et,  si  je  ne  me  trompe  , 
la  pensée  seule  de  le  faire  dans  d'aussi 
agréables  conditions  te  rend  déjà  heureux. 

—  Heureux....  ce  n'est  pas  précisément 
le  mot  qu'il  faudrait  employer ,  ma  bonne 
mère,  mais  peu  importe.  Ce  qui  m'occupe 
et  me  donne  du  souci ,  c'est  de  savoir  si 
l'épreuve  à  laquelle  vous  voulez  vous  sou- 
mettre par  tendresse  pour  votre  enfant  gâ- 
té ,  ne  sera  pas  au-dessus  de  vos  forces. 
Deux  années  de  séparation  complète ,  c'est 
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bien  long...  si  long,  que  moi-même  je  ne 
suis  pas  bien  sur  de  pouvoir  supporter 
jusqu'au  bout  le  poids  d'une  absence  qui... 
—  Ne  songeons  point  à  cela ,  mon  Con- 
rad, —  interrompit  la  comtesse  d'une  voix 
douce  ,  tendre ,  presque  reconnaissante , 
qui  dénotait  de  la  manière  la  moins  dou- 
teuse ,  que  bien  que  la  pauvre  femme  n'eût 
pas  paru  blessée  de  l'ivresse  que  son  iîls 
avait  laissé  éclater  d'abord,  elle  se  sentait 
heureuse  et  touchée  des  objections  délica- 
tes qu'il  venait  de  lui  faire  en  dernier  lieu. 

—  Tu  es  arrivé  à  l'âge  de  l'émancipation , 

—  poursuivit-elle  en  appuyant  sur  chaque 
mot  comme  si  elle  surveillait  sa  pensée 
pour  l'empêcher  de  pénétrer  trop  avant 
dans  les  profondeurs  de  son  âme ,  —  et  je 
ne  serais  pas  excusable ,  même  à  mes  pro- 
pres yeux,  mon  tils,  si,  dans  un  sentiment 
d'égoïsme  maternel,  que  je  blâmerais  chez 
toute  autre  mère ,  je  te  tenais  plus  long- 
temps renfermé  dans  les  étroites  limites  de 
la  famille ,  des  amis  et  du  pays  natal.  Il 
faut  que  l'horizon  de  l'existence  de  mon 
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noble  Conrad  s'agrandisse ,  que  sa  belle  et 
pure  intelligence ,  si  bien  préparée  par 
l'étude,  se  développe  sous  l'influence  de 
l'enthousiasme  que  lui  fera  sans  doute 
éprouver  le  spectacle  des  merveilles  de  la 
nature  ,  ou  la  contemplation  réfléchie  des 
prestiges  opérés  par  le  génie  humain.  C'est 
donc  presque  une  nécessité  pour  toi  que 
ce  voyage  ,  cher  enfant  ;  et  puisque  les 
choses  s'arrangent  de  façon  à  ce  que  tu 
le  peux  faire  plus  agréablement  que  nous 
n'aurions  osé  l'espérer ,  nous  serions  vrai- 
ment insensés  ou  coupables  de  l'ajourner 
à  une  autre  époque ,  pour  prolonger  de 
quelques  mois  le  bonheur  que  nous  éprou- 
vons à  vivre  sous  le  même  toît.  C'est  d'ail- 
leurs l'avis  de  ton  excellent  tuteur,  —  re- 
prit la  comtesse  après  une  petite  pause  et 
avec  une  intention  plus  marquée  encore, — 
ainsi  tu  partiras,  mon  bien-aimé  fils...  tu 
partiras  protégé  par  ma  bénédiction ,  et 
suivi  par  mes  vœux  et  mes  prières.  Moi  je 
t'attendrai...  l'attente  c'est  aussi  le  bon- 
heur: tu  vois  donc  que  je  ne  serai  pas  à 
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[)laindre ,  comme  certains  de  nos  amis  le 
penseront  peut-être. 

—  Je  vois  surtout  que  vous  êtes  la  meil- 
leure et  la  plus  courageuse  des  mères  !  — 
s'écria  Conrad  en  portant  à  ses  lèvres  les 
mains  de  madame  Falckenstein ,  qu'il 
n'avait  pas  quittées  depuis  qu'il  s'était 
replacé  à  côté  d'elle.  —  Eh  bien  !  sachez  — 
ajouta-t-il  très  vivement,  —  que  si  une 
seule  parole  de  regret  était  sortie  de  votre 
bouche  à  propos  de  ce  voyage,  j'y  aurais 
renoncé  à  l'instant  même. 

—  Merci,  merci,  mon  Conrad,  de  me 
parler  ainsi  !  Il  ne  m'en  faut  pas  plus  pour 
être  heureuse  pendant  mes  deux  années 
de  solitude.  Dieu  me  conservera  jusqu'à 
ton  retour  ;  ton  tuteur  et  moi  nous  nous  en- 
tretiendrons de  mon  cher  voyageur  cha- 
que fois  que  nous  serons  réunis  ;  tu  épan- 
cheras ton  âme  dans  de  longues  lettres  qui 
feront  ma  joie  et  mon  orgueil;  j'embelli- 
rai cette  chère  demeure,  où  j'ai  tant  pleu- 
ré jusqu'au  jour  où  tu  as  adouci  mes  cha- 
grins par  ta  tendresse  ;  je  visiterai  les  mal- 
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heureux  que  tu  consoles,  et  les  indigents 
que  tu  soutiens  ;  j'aurai  soin  de  tout  ce  que 
tu  aimes. . .  et  maintenant  donnez-moi  votre 
bras  pour  rentrer,  mon  cher  Reinach.  La 
température  commence  à  être  fraîche,  et 
puis,  je  tiens  à  répondre,  ce  soir  même, 
à  mon  amie  madame  de  Stolberg.  Nous 
causerons  encore  de  tout  cela  dans  la  gale- 
rie, avant  de  nous  séparer. 

La  comtesse  de  Falckenstein,  en  tenant 
à  Conrad  le  langage  que  nous  venons  de 
rapporter  fidèlement,  savait  très  bien  , 
suivant  la  locution  vulgaire,  qu'elle  prê- 
chait un  converti  ,•  mais  soit  qu'elle  cherchât 
réellement  à  se  faire  l'illusion  consolante 
que  son  fds  la  quitterait  avec  regret,  soit 
qu'elle  voulût,  dès  le  début  de  cette  situa- 
tion toute  nouvelle  pour  eux,  lui  laisser 
la  complète  Hberté  de  ses  impressions, 
toujours  est -il  qu'elle  s'était  exprimée 
avec  une  entière  franchise  sur  l'opportu- 
nité d'une  résolution  qui  ne  pouvait  être 
que  douloureuse  à  son  cœur,  puisqu'elle 
devait  avoir  pour  résultat  final  de  lui  enle- 


E?<    FAMILLE.  10 

ver  prochainement,  à  un  âge  où  l'avenir 
commence  àêtre  de  plus  en  plus  incertain, 
la  seule  joie  que  la  providence,  qui  l'avait 
rudement  éprouvée  depuis  les  premiè- 
res années  de  son  mariage,  ne  lui  eût  pas 
encore  ravie. 

Conrad  aussi,  après  le  mouvement  d'ex- 
pansion involontaire  dont  nous  avons  par- 
lé, avait  été  sincère  en  disant  à  cette  mère 
si  tendre  qu'elle  devait  réfléchir  avant  de 
se  résoudre  à  cette  longue  séparation,  et 
c'était  également  sans  arrière-pensée  qu'il 
lui  avait  affirmé  que  si  un  seul  mot  de  re- 
gret fût  sorti  de  sa  bouche,  rien  n'aurait 
pu  le  déterminer  à  accepter  l'offre  amicale 
de  madame  de  Stolberg  ;  mais  quand  il 
se  trouva  seul,  et  par  conséquent  libre  de 
s'abandonner  à  ses  sentiments,  l'ivresse 
qu'il  n'avait  pas  assez  dissimulée  d'abord, 
se  réveilla  dans  son  àme  ,  avec  une  irré- 
sistible puissance.  Cette  vie  nouvelle  qu'il 
entrevoyait  vaguement,  belle  et  brillante 
de  tout  le  prestige  de  l'inconnu  ;  ces  deux 
charmantes  femmes,  mystérieux  objets 
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des  premiers  rêves  de  son  adolescence, 
dont  il  allait  se  trouver,  sous  peu  de  jours, 
le  protecteur  et  le  compagnon  avoué  et 
inséparable;  ces  contrées  célèbres  qu'il 
devait  bientôt  parcourir  en  homme  maî- 
tre de  ses  actions,  lui  qu'on  avait  traité 
jusqu'alors  comme  un  enfant  surveillé  par 
la  tendresse  inquiète  d'une  mère  ;  cette  in- 
dépendance qu'il  n'avait  pas  encore  osé  re- 
garder comme  un  espoir  lointain,  et  qu'on 
lui  permettait  de  considérer  désormais 
non-seulement  comme  un  droit  à  exercer, 
mais  encore  comme  un  devoir  à  remplir 
immédiatement  ;  toute  cette  transforma- 
tion de  son  existence,  en  un  mot,  exaltait 
au  plus  haut  degré  son  imagination  long- 
temps captive,  faute  d'espace  pour  prendre 
son  essor.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont 
conservé  le  souvenir  d'émotions  sembla- 
bles dans  une  circonstance  analogue,  com- 
prendront ce  qui  devait  se  passer  dans 
l'âme  du  jeune  getilhomme,  tout  à  coup 
et  si  heureusement  émancipé. 
L'empressement  naturel  que  la  comtesse 
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avait  mis  à  consentir  à  tout,  était  encore 
lin  sujet  de  joie  pour  Conrad,  dont  le  cœur 
délicat  ne  se  serait  pas  livré  sans  trouble 
à  un  bonheur  qu'il  eût  fallu  acheter  au 
prix  du  repos  de  l'être  qu'il  aimait  le  phis 
au  monde.  Ainsi,  il  ne  serait  pas  même 
condamné  à  subir  ces  déchirements  dou- 
loureux qu'éprouve  toute  âme  généreuse  à 
la  pensée  qu'un  plaisir  dont  elle  jouit  est 
un  sacrifice  au-dessus  des  forces  de  ceux  à 
qui  elle  le  doit.  Rien  ne  troublait  donc  ce 
saint  et  naïf  enthousiasme  de  la  jeunesse 
qui  rayonnait  en  Conrad  pour  la  première 
fois  ,  et  dont  le  charme  délicieux  était 
encore  un  mystère  pour  son  intelligence, 
peu  de  minutes  auparavant,  puisque  rien 
ne  lui  avait  donné  le  pressentiment  de 
cette  transformation  subite  et  complète 
du  genre  de  vie  qu'il  avait  mené  jusqu'a- 
lors. 

Conrad,  à  cette  époque,  venait  d'attein- 
dre sa  vingtième  année. 

Déjà  homme  par  l'entier  développe- 
ment de  la  beauté  extérieure,  il  avait  con- 


52  UN    DRAME 

serve,  dans  la  pure  atmospère  de  la  vigi^ 
lance  maternelle  la  plus  tendrement  éclai- 
rée, au  milieu  de  laquelle  son  adolescence 
s'était  en  partie  écoulée,  la  simplicité  ado- 
rable et  la  candeur  spirituelle  d'un  enfant 
richement  doué.  Son  cœur,  étranger  à  la 
défiance  autant  qu'au  mensonge,  aimait 
avec  cet  abandon  chaleureux  de  la  sincéri- 
té qui  ne  doute  jamais  du  retour  auquel 
il  croit  avoir  droit.  Sa  loyauté  éclatait 
dans  ses  moindres  paroles,  et  quand  il 
gardait  le  silence,  on  la  pouvait  Hre,  com- 
me en  un  livre  toujours  ouvert,  dans  son 
regard  franc  et  sympathique,  et  dans  la 
pose  chevaleresque  de  sa  tête,  habituelle- 
ment rejetée  en  arrière,  sans  qu'il  y  eût 
rien  d'arrogant  dans  la  fierté  naturelle  de 
cette  attitude.  On  y  devinait  plutôt  l'hom- 
me qui  se  respecte  que  celui  qui  se  regar- 
de comme  supérieur  à  ses  semblables.  Con- 
rad était  ardent,  dévoué,  généreux,  sus- 
ceptible d'enthousiasme  et  d'entraîne- 
ment, mais  surtout  passionné  pour  ce  qui 
lui  semblait  juste  et  noble.  S'il  admirait 
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tout  ce  qui  avait  l'apparence  sérieuse  de 
la  (jrandeur,  il  ne  s'attachait  qu'à  ce  qui 
avait  le  caractère  incontestable  de  la  véri- 
té. Sa  générosité  était  délicate,  sa  bonté 
ingénieuse,  sa  fermeté  conciliante  et  sa 
droiture  accompagnée  d'une  grande  in- 
dulgence. Sa  fortune  considérable  et  le 
rang  élevé  auquel  sa  naissance  l'avait  pla- 
cé de  bonne  heure  dans  son  pays  ne  lui 
donnaient  aucuns  de  ces  vertiges  de  vani- 
té auxquels  tant  de  jeunes  gens  sont  en- 
clins quand  le  hasard  du  sort  les  a  favo- 
risés. L'instinct  du  bien  qui  fait  la  vie  hon- 
nête, et  le  sentiment  du  beau  qui  donne 
les  goûts  élevés  étaient  empreints  à  une 
égale  profondeur  dans  son  âme.  Il  com- 
prenait les  arts  avec  la  sagacité  élégante 
d'un  gentilhomme,  et  la  nature  avec  la 
sensibilité  exquise  et  les  recherches  déhca- 
tes  d'un  poète.  Par  son  instruction  sohde 
et  variée,  et  son  éducation  sagement 
pratique,  il  avait  appris  assez  de  choses 
pour  pouvoir,  malgré  sa  jeunesse  et  son 
intelligence  du  monde,  deviner  beaucoup 
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de  celles  qui  ne  s'apprennent  pas.  Il  avait 
le  caractère  gai  et  l'imagination  sérieuse, 
peut-être  même  un  peu  mélancolique, 
rare  assemblage  qui  le  rendait  singulière- 
ment aimable  dans  l'habitude  de  la  vie, 
en  donnant  du  charme  à  ses  moindres  pa- 
roles, et  de  l'intérêt  à  ses  actions  les  plus 
simples.  Doué  de  toutes  les  hautes  qualités 
de  son  rang  sans  en  avoir  les  préjugés  et 
les  faiblesses,  il  appréciait  les  avantages  de 
la  fortune  avec  la  hauteur  d'àme  d'un 
homme  qui  ne  serait  point  embarrassé 
d'anoblir  la  pauvreté,  car  il  aurait  su  tout 
aussi  bien  porter  celle-ci  avec  grâce  qu'il 
savait  jouir  de  l'autre  avec  esprit.  Cette 
aisance  modeste  venait  de  ce  que,  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  une  fierté  bien  pla- 
cée avait  étouffé  en  lui  la  vanité,  cette  pas- 
sion misérablement  inquiète  qui  amoin- 
drit les  âmes  dans  toutes  les  positions,  et 
les  met  toujours  au-dessous  de  la  destinée 
heureuse  ou  malheureuse  que  la  Providen- 
ce leur  a  faite. 
La  nature,  dans  sa  prodigalité  envers 
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Conrad,  l'avait  aussi  favorisé  d'un  extérieur 
qui  laissait  facilement  pressentir  au  pre- 
mier coup  d'œil,  et  avant  même  qu'on  ait 
eu  le  temps  de  leju^er  par  les  actes  et  les 
paroles ,  l'attachant  et  noble  caractère 
dont  nous  venons  d'indiquer,  avec  une 
complaisance  que  nous  prions  nos  lecteurs 
de  nous  pardonner,  les  lignes  principales 
et  les  nuances  les  plus  accusées.  Toute  sa 
personne  était  noble  et  gracieuse,  avec  ce 
naturel  inimitable  que  donnent  les  ins- 
tincts et  les  traditions  de  race.  Son  grand 
oeil  bleu  foncé  dardait  entre  ses  longs  cils 
noirs  des  regards  tour  à  tour  étincelants 
d'esprit  ou  doucement  rayonnants  de 
franchise  et  de  bonté.  11  avait  une  bouche 
bien  dessinée,  admirablement  meublée  et 
largement  fendue  qui  annonçait  la  droi- 
ture, le  courage,  la  générosité  et  l'énergie 
de  résolution.  L'ovale  un  peu  allongé  de 
son  visage  donnait  à  sa  physionomie  une 
grâce  aristocratique  d'une  irrésistible  sé- 
duction, à  laquelle  ajoutait  encore  une  che- 
velure châtain-clair,  abondante,  soyeuse 
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et  légèrement  bouclée  sur  la  nuque  et  vers 
les  tempes.  La  carnation  de  Conrad,  chau- 
dement colorée  d'habitude,  avait  parfois 
des  teintes  d'une  délicatesse  toute  fémi- 
nine, signe  à  peu  près  certain  d'une  de  ces 
organisations  puissantes  qui  joignent  la 
force  et  la  durée  des  sentiments  à  la  mo- 
bilité des  sensations.  Conrad  était  grand, 
svelte,  un  peu  trop  mince  peut-être  pour 
l'élévation  de  sa  taille,  mais  à  voir  la  légè- 
reté de  sa  démarche,  la  vivacité  de  ses 
gestes  et  l'harmonie  de  ses  mouvements, 
tout  à  la  fois  mâles  et  juvéniles,  il  était  aisé 
de  deviner  que  quelques  années  de  virilité 
donneraient  à  cette  enveloppe  d'une  dis- 
tinction si  élégante,  l'apparence  robuste 
qui  lui  manquait  encore.  Le  président  de 
Reinach  disait  parfois  de  lui,  en  admirant 
sa  vigoureuse  souplesse  :  ~  //  me  repré- 
sente un  jeune  arbre  qui  montre,  par  la  fierté 
avec  laquelle  il  s'incline  sous  le  souffle  d'une 
brise  légère  y  qu'il  faudra  un  terrible  ouragan 
pour  le  faire  plier  plus  tard. 

Tel  que  nous  venons  de  le  dépeindre,  le 
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comte  de  Falckenstein,  en  quelque  lieu  qu'il 
se  montrât,  appelait  d'abord  l'attention  et 
excitait  bientôt  la  sympathie.  On  se  sentait 
invinciblement  attiré  vers  lui  par  la  di- 
gnité gracieusement  modeste  de  son  exté- 
rieur, et  on  aimait  à  écouter  les  accents  de 
sa  voix  qui  était  harmonieuse  et  vibrante 
comme  l'est  habituellement  celle  de  tous 
les  hommes  généreux  et  sincères.  11  n'y 
avait  rien  de  blessant  dans  la  supériorité 
de  sa  nature,  et  l'envie  ne  se  glissait  jamais 
à  côté  de  l'impérieux  désir  qu'on  ressen- 
tait de  le  prendre  pour  modèle.  Les  jeunes 
gens  de  son  âge  et  de  son  rang,  avec  les- 
quels il  avait,  dès  son  enfance,  contracté 
des  relations  de  voisinage  ou  d'amitié , 
éprouvaient  pour  lui  cette  affection  con- 
fiante et  respectueuse  que  les  caractères  d'é- 
lite ont  seuls  le  privilège  d'inspirer.  11  était 
pour  eux  comme  le  frère  aîné  d'une  fa- 
mille de  mœurs  antiques,  dont  le  conseil 
est  une  loi  et  l'exemple  une  religion.  Les 
vieillards  les  moins  communicatifs  se  plai- 
saient à  son  entretien,  dans  lequel  la  jeu- 
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nesse  exaltée  et  naïve  des  sentiments  s'u- 
nissait toujours  à  la  maturité  des  idées, 
comme  un  arbre  qui  porterait  en  même 
temps  des^eurs  et  des  fruits.  Les  femmes 
se  sentaient  à  leur  aise  dans  sa  compagnie, 
parce  que  si  sa  galanterie  avec  elles  avait 
toute  la  chaleur  de  l'enthousiasme,  elle  en 
avait  aussi  la  pureté  et  l'élévation.  11  les 
louait  avec  délicatesse,  et  plus  souvent  en- 
core il  les  admirait  dans  un  silence  que 
son  limpide  et  beau  regard  savait  rendre 
éloquent.  Quant  aux  cœurs  simples  de  la 
population  rustique  dispersée  aux  alen- 
tours du  vieux  manoir  de  Falckenstein,  ils 
avaient  voué  à  Conrad  un  attachement 
passionné  qui  croissait  à  mesure  que  le 
temps  et  les  circonstances  mettaient  en 
rehef  avec  plus  de  netteté  les  belles  et  ra- 
res qualités  de  celui  qui  en  était  l'objet  de- 
puis les  premières  années  de  son  enfance. 
Aussi,  chacun  regardait-il  le  jeune  comte 
comme  un  protecteur  ou  un  ami,  sans  s'é- 
carter jamais  du  respect  traditionnel  que 
ses  concitoyens,  à  quelque  classe  qu'ils 
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appartinssent,  avaient  coutume  de  porter 
à  l'antique  maison  dont  il  était  le  représen- 
tant. Un  ancien  du  pays  disait  en  parlant 
du  père  et  de  l'aïeul  de  Conrad  :  —  Ceux- 
là  se  faisaient  aimer  :  lui  on  raime. 

Il  est  facile  maintenant  de  se  faire  une 
idée  à  peu  près  juste  du  trouble  qu'avait 
dû  jeter  dans  une  organisation  aussi  riche 
au  moral  et  au  physique  que  celle  de  notre 
héros  la  généreuse  détermination  de  ma- 
dame de  Falckenstein. 

Plus  Conrad  en  examinait  les  consé- 
quences naturelles ,  et  plus  son  âme  s'é- 
panouissait aux  espérances  sans  nombre 
qui  se  succédaient  dans  son  cerveau, 
surexcité  par  le  ravissement  auquel  il  était 
en  proie. 

Les  illusions  les  plus  riantes,  les  rêves 
les  plus  doux  et  à  la  fois  les  plus  enivrants, 
les  élans  de  pensée  les  plus  chevaleres- 
ques se  heurtaient  dans  son  imagination 
et  faisaient  battre  délicieusement  son 
cœur. 

Debout,  les  bras  croisés,  dans  l'embra- 
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sure  d'une  des  fenêtres  toutes  grandes  ou- 
vertes de  sa  chambre  à  coucher,  il  aspirait 
à  pleine  poitrine  la  brise  tiède  et  parfumée 
de  cette  belle  nuit  d'été,  dont  la  première 
heure  lui  avait  apporté  la  nouvelle  de  la 
transformation  inespérée  ou  tout  au  moins 
inattendue  de  sa  vie  ;  et  il  prêtait  l'oreille 
au  frémissement  amoureux  du  feuillage  et 
au  murmure  poétique  des  sources  lointai- 
nes, comme  si  ces  deux  harmonies  suaves 
étaient  les  échos  de  quelques-unes  des 
rêveries  qu'il  caressait  avec  le  plus  de  ten- 
dresse. 

Parfois  aussi  son  regard,  presque  tou- 
jours attaché  sur  le  ciel,  s'abaissait  mélan- 
coliquement vers  les  pelouses  du  parc,  et 
alors  la  vague  tristesse  de  l'absence  pas- 
sait comme  une  ombre  sur  le  séduisant 
mirage  de  ses  beaux  songes  de  bonheur. 

—  Ces  joies  enivrantes  au-devant  des- 
quelles je  me  précipite  avec  tant  d'ardeur, 
—  se  disait-il  en  lui-même,  —  vaudront- 
elles  les  paisibles  plaisirs  que  j'ai  goûtés 
ici  depuis  mon  enfance? 
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Mais  cette  dernière  impression  de  doute 
et  de  tristesse  était  toujours  fugitive ,  et 
bientôt  la  pensée  de  Conrad  s'élançait  de 
nouveau,  joyeuse  et  confiante,  à  la  pour- 
suite de  ses  espérances. 

Qui  pourrait  dire  tous  les  romans  que, 
de  minute  en  minute ,  son  imagination 
voyait  éclore,  mourir  et  renaître,  toujours 
plus  brillants  et  plus  complets  dans  leurs 
incidents  multipliés  et  divers  qui  embras- 
saient toutes  les  variétés  et  prenaient  tou- 
tes les  formes  de  la  félicité  terrestre,  telle 
qu'une  belle  âme  de  vingt  ans  peut  l'en- 
trevoir dans  les  aspirations  de  son  ardente 
pureté?  Cette  femme  charmante,  dont  il 
allait  devenir  en  quelque  sorte  le  fils  d'a- 
doption sans  être  obligé  de  voir  en  elle 
une  mère  ;  cette  gracieuse  jeune  fdle  qu'il 
lui  serait  permis  d'aimer  au  moins  comme 
une  sœur  ;  cette  enivrante  atmosphère  de 
sentiments  délicats  et  de  soins  tendres  et 
respectueux  au  milieu  de  laquelle  il  allait 
vivre  dans  quelques  jours,  tenaient  l'esprit 
du  jeune  comte  dans  une  incessante  etdé- 
u  6 
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licieuse  activité.  Jamais  peut-être  cette 
faculté  merveilleuse  qu'a  la  jeunesse  de 
croire  au  bonheur,  comme  venait  de  le 
faire  observer  madame  de  Falckenstein  , 
peu  d'heures  auparavant,  n'avait  existé 
plus  puissante  et  plus  développée  que 
chez  Conrad,  parce  que  peu  d'hommes  de 
son  âge,  sans  doute,  avaient  possédé  une 
âme  tout  à  la  fois  aussi  magnifiquement 
douée  et  aussi  mûre  que  la  sienne.  Ses 
sensations  ne  se  réveillaient  pas,  après  de 
longs  jours  de  fatigue  et  d'engourdisse- 
ment, sous  le  choc  imprévu  d'un  événe- 
ment heureux  :  elles  naissaient,  avec  toute 
la  force  de  la  virilité  et  toute  la  grâce 
de  l'innocence,  dans  le  cœur  ardent  et 
pur    d'un    enfant  richement   organisé. 

Il  fallut  les  premières  lueurs  de  l'aurore 
pour  arracher  Conrad  à  ses  enivrantes 
extases,  et  quand  il  fut  endormi  il  les  re- 
trouva presque  toutes  dans  des  songes  qui 
en  étaient  en  quelque  sorte  la  continua- 
tion. 

A  son  réveil  il  alla  trouver  sa  mère,  et  il 
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apprit  par  elle  qu'un  homme  à  cheval  était 
parti  de  grand  matin  pour  porter  sa  ré- 
ponse à  la  baronne  de  Stolberg,  dont  le 
château  était  situé  à  une  distance  de  quel- 
ques lieues. 

Conrad  eut  besoin  de  tout  l'empire  qu'il 
avait  sur  lui-même  pour  ne  pas  sauter  au 
cou  de  l'excellente  comtesse. 

—  Comme  vous  vous  êtes  hâtée,  —  lui 
dit-il  tendrement. 

—  J'ai  encore  relu  la  lettre  de  notre 
amie  avant  de  fermer  la  mienne,  —  répon- 
dit madame  de  Falckenstein,  —  et  j'y  ai  vu 
clairement,  mon  cher  tils,  que  tout  en 
m'assurant  qu'elle  diiférerait  son  départ 
si  cela  pouvait  nous  être  agréable,  elle  dé- 
sirerait qu'il  pût  s'effectuer  le  plus  promp- 
tement  possible  ;  et  en  effet  elle  n'aura  que 
le  temps  bien  juste  de  parcourir  rapide- 
ment la  Suisse  d'ici  au  miheu  d'octobre, 
époque  à  laquelle  la  mauvaise  saison  vous 
obligera  de  vous  réfugier  sous  le  beau  ciel 
de  l'Italie. 

—  Ne  pensez-vous  pas,  ma  bonne  mère. 
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que  je  ferais  une  chose  très  convenable  si 
j'allais  chez  madame  de  Stolberg,  pour 
prendre  ses  ordres  et  la  remercier  d'avoir 
pensé  à  moi  d'une  manière  aussi  bienveil- 
lante? Je  me  conformerai  à  votre  désir  sur 
ce  point. 

—  Cette  visite  serait  indispensable,  mon 
Conrad,  et  je  te  l'aurais  même  déjà  con- 
seillée, si  je  n'étais  pas  convaincue  que  la 
baronne  viendra  ici  pour  s'entendre  avec 
nous. 

—  Ah  !  vous  croyez  qu'elle  viendra? 

—  Je  l'attends  demain ,  avec  Amélie. 
Elles  sont  toutes  deux  si  bonnes  et  si  atten- 
tives pour  moi. 

—  C'est  là  leur  plus  grand  charme  à  mes 
yeux,  bien  qu'elles  en  aient  beaucoup  d'au- 
tres dont  le  monde  fait  plus  de  cas  peut- 
être. 

—  Comme  lu  me  gâtes,  mon  bien-aimé 
fils,  —  reprit  la  comtesse  avec  un  accent 
profondément  ému,  —  c'est  presque  de  la 
cruauté  à  toi,  quand  je  suis  au  moment  de 
te  perdre  pour  si  longtemps. 
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—  Dites  un  mot,  chère  mère,  et  nous  ne 
nous  séparerons  pas, 

—  Ce  mot ,  mon  Conrad ,  j'aimerais 
mieux  mourir  que  de  le  prononcer.  11  faut 
que  tu  fasses  ce  voyage...  je  serais  une 
mère  égoïste  et  aveugle  si  je  parlais  autre- 
ment. Ne  revenons  donc  plus  sur  ce  sujet, 
je  t'en  conjure  pour  l'amour  de  moi.  Quand 
un  sacrifice  est  un  devoir,  le  mieux  est  de 
l'accomplir  en  silence. 

—  Madame  de  Slolberg  compte-t-elle 
emmener  sa  seconde  tille  ?  —  demanda  le 
jeune  comte  après  avoir  pressé  sur  ses  lè- 
vres la  main  de  sa  mère  en  signe  de  res- 
pectueuse soumission. 

— Elle  ne  m'en  dit  rien,  mais  je  ne  le  sup- 
pose pas  :  Léontine  est  si  jeune  encore.... 
Amélie  seule,  selon  toutes  les  apparences, 
sera  du  voyage.  Cette  chère  Amélie  !  je  ne 
puis  penser  à  elle  sans  une  profonde  émo- 
tion. Tu  ne  saurais  croire,  mon  Conrad, 
comme  elle  me  rappelle  la  dernière  de  tes 
sœurs  que  j'ai  perdues....  H  n'y  avait  que 
trois  années  de  dilïèrence  entre  elles. 
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—  Ma  sœur  annonçait-elle  ce  caractère 
de  beauté  calme,  et  cet  esprit  sérieux  et  ré- 
fléchi? 

—  Tout  à  fait...  seulement  il  me  semble 
qu'elle  était  plus  belle  encore. 

—  Eh  bien  !  ma  mère,  je  vous  rendrai 
un  jour  une  fille  qui  lui  ressemblera  et  vous 
aimera  comme  je  vous  aime  ! 

—  Si  elle  te  rend  heureux,  mon  fils,  elle 
me  sera  bien  chère. 

—  Vous  la  choisirez,  afin  que  je  sois  sûr 
de  mon  bonheur. 

~  Je  crains  que  tu  ne  t'engages  beau- 
coup, mon  fils ,  —  répondit  la  comtesse 
avec  un  sourire  mélancolique.  —  Le  cœur 
a  besoin  de  plus  d'indépendance,  tu  sau- 
ras cela  plus  tard...  mais  nous  n'en  som- 
mes pas  encore  là.  Que  Dieu  te  protège  et 
t'éclaire  ,  cher  et  noble  enfant ,  quand 
l'heure  sera  venue  de  prendre  une  com- 
pagne ! 


CHAPITRE  II. 


Les  relations  d'amitié  qui  existaient  en- 
tre la  comtesse  et  madame  de  Stolberg, 
qu'elle  appelait  dans  l'intimité  sa  chère  Cor- 
nélie,  remontaient  à  un  nombre  d'années 
assez  considérable  ,  puisqu'elles  avaient 
pour  date  précise  une  visite  que  la  ba- 
ronne, alors  dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse 
et  de  la  beauté,  rendu  plus  brillant  encore 
par  l'accomplissement  d'un  récent  bon- 
heur, avait  faite  aussitôt  après  son  ma- 
riafîC  aux  nobles  hôtes  du  vieux  manoir 
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de  Falckenslein,  avec  lesquels  M.  de  Stoi- 
berg  entretenait  depuis  longtemps  des 
rapports  de  bon  voisinage,  qui  s'étaient 
fortifiés  en  dernier  lieu  par  la  découverte 
d'une  parenté  éloignée,  que  les  deux  fa- 
milles avaient  laissé  tomber  peu  à  peu  dans 
l'oubli  pendant  les  trois  générations  précé- 
dentes. 

A  cette  époque  la  comtesse,  dont  le  mari 
vivait  encore ,  mais  qui  avait  déjà  eu  le 
malbeur  de  perdre  successivement  deux 
garçons  et  trois  fdles,  la  comtesse,  —  di- 
sons-nous, —  élevait  près  d'elle,  avec  de 
mortelles  angoisses  d'esprit  et  d'affreux 
déchirements  de  cœur,  que  ce  douloureux 
passé  ne  justifiait  que  trop,  son  dernier  né, 
délicieux  enfant  de  dix-huit  mois  à  deux 
ans,  âge  assez  éloigné  encore  du  moment 
fatal  de  la  maladie  à  laquelle  avait  succom- 
bé la  petite  pléiade  de  ses  frères  et  sœurs, 
ses  devanciers  dans  la  vie  et  dans  la 
mort. 

(aI  enfant  était  Conrad,  dont  les  dispo- 
sitions précoces  et  le  charmant  visage  an- 
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nonçaient  tout  ce  qu'il  serait  un  jour,  si  la 
Providence  permettait  qu'il  échappât  au 
sort  jusqu'alors  implacable  qui  avait  re- 
tranché ses  aînés  du  nombre  des  vivants. 
Madame  de  Stolberg,  chez  laquelle  venait 
de  s'éveiller  pour  la  première  fois  et  dans 
toute  sa  force  ce  sentiment  impérieux  de 
la  maternité  qui  a  tant  de  puissance  sur 
l'organisation  des  femmes  récemment  sou- 
mises aux  lois  du  mariage,  madame  de 
Stolberg  s'était  prise  d'une  véritable  ado- 
ration pour  ce  déhcieux  marmot,  qui,  de 
son  côté,  ne  se  faisait  pas  prier  pour  aller 
à  elle,  au  moindre  désir  qu'elle  lui  témoi- 
gnait de  le  prendre  sur  ses  genoux,  ou  de 
le  porter  dans  ses  bras ,  qu'elle  exerçait 
ainsi  au  doux  métier  de  mère.  Ils  s'enten- 
daient si  bien  tous  les  deux  au  bout  de 
quelques  jours,  que  personne  dans  le  châ- 
teau, sans  même  excepter  madame  de  Fal- 
ckenstein,  ne  savait  aussi  bien  que  la  gra- 
cieuse et  rayonnante  Cornélie  le  mot  qui 
transformait  en  cri  de  joie  les  larmes  du 
petit  Conrad,  la  chanson  qui  le  mettait  en 
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danse  ou  le  faisait  gazouiller,  le  jouet  qu'il 
préférait  pour  le  moment,  et  le  geste  ou  le 
regard  auquel  il  obéissait  tout  de  suite,  à 
quelque  degré  de  violence  que  fussent  ar- 
rivées ses  colères  de  bambin  en  jupon. 
Nous  ajouterons  que  la  comtesse,  bien  loin 
d'être  jalouse  de  l'empire  que  sa  char- 
mante amie  avait  pris  sur  son  enfant,  en  | 
jouissait  avec  la  bonhomie  la  plus  cordiale,  ' 
et  que  plus  d'une  fois  elle  avait  fait  remar- 
quer à  son  mari  et  à  celui  de  la  baronne  le 
ravissant  groupe  que  formaient  le  petit 
Conrad  et  la  charmante  CornéKe  dans  leurs 
ébattements  divers,  sans  cesse  renouvelés, 
où  l'on  pouvait  admirer  les  deux  plus  rian- 
tes saisons  de  la  vie  sous  leur  aspect  le  plus 
incomparablement  délicieux  :  l'enfance 
dans  toute  sa  grâce  radieuse,  et  la  jeunesse 
dans  tout  le  resplendissement  de  son 
éclat. 

Plus  d'une  fois  aussi  madame  de  Stol- 
berg,  transportée  de  la  beauté  merveil- 
leuse de  son  petit  favori,  et  toute  fière  de  la 
préférence  marquée  qu'il  lui  témoignait 
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dans  toutes  les  occasions  et  pour  les  plus 
petites  choses,  ne  pouvait  s'empêcher  de 
sécrier  dans  un  élan  d'enthousiasme  : 

—  Ah  !  ma  chère  comtesse,  que  je  se- 
rais heureuse  si  cet  adorahle  lutin  m'ap- 
partenait! voyez,  voyez  comme  il  est 
l)eau  ! 

Puis  elle  courait  se  placer  devant  une 
jjlace,  tenant  sur  un  de  ses  hras  l'enfant 
qui,  tout  joyeux  de  voir  sa  gracieuse  image 
it'produite  à  côté  de  celle  de  sa  charmante 
amie,  tour  à  tour  battait  des  mains,  jouait 
avec  la  magnihque  chevelure  noire  de  la 
j L'une  femme,  se  suspendait  à  son  cou,  et 
Unissait  par  la  dévorer  de  baisers,  qu'elle 
lui  rendait  avec  toute  l'ardeur  d'une  véri- 
table passion. 

Et  à  chaque  instant  elle  répétait  en- 
core : 

—  Ah  !  ma  chère  comtesse,  que  je  serais 
heureuse  si  cet  adorable  lutin  m'apparte- 
nait ! 

—  Vous  jouirez  bientôt  d'un  semblable 
bonheur,  ma  chère  baronne,  —  répondait 
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madame  de  Falckenstein  en  contemplant 
l'incomparable  beauté  du  petit  Conrad , 
qui  ne  brillait  jamais  d'un  plus  vif  éclat 
que  quand  sa  ièie  reposait,  entourée  de 
son  auréole  de  cheveux  scintillants  comme 
l'or  le  plus  pur,  sur  le  sein  palpitant  et  gon- 
flé de  désirs  de  madame  de  Stolberg,  qui 
ne  pouvait  alors  se  décider  à  se  séparer  de 
ce  gracieux  jouet  vivant. 

—  Mais  si  j'ai  un  fds,  ma  chère  comtesse, 
il  ne  sera  jamais  ni  aussi  beau,  ni  aussi  ai- 
mable que  le  vôtre ,  —  reprenait  la  ba- 
ronne. 

—  Ayez-le  d'abord ,  ma  charmante 
amie,  et  vous  verrez  qu'il  vous  fera  bien 
vite  oublier  votre  petit  amoureux  Con- 
rad. 

—  C'est  impossible,  et  je  suis  bien  sûre 
que  lui-même  ne  cessera  pas  facilement 
de  m'aimer,  et  cependantje  serai  déjà  une 
vieille  femme,  qu'il  ne  sera  pas  encore 
un  jeune  homme.  Eh  bien!  alors  il  aura 
pour  moi  l'affection  qu'on  porte  à  une 
grand'mère. 
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La  grande  galerie  du  château,  pendant 
l'hiver,  et  la  terrasse,  dans  les  douces  soi- 
rées de  la  belle  saison,  étaient  le  plus  ha- 
])ituellement  le  théâtre  de  ces  innocentes 
Iblàlreriesqui recommençaient  avec  un  re- 
doublement d'ardeur  des  deux  côtés,  cha- 
que fois  que  madame  de  Stolberg  revenait 
passer  quelques  jours  à  Falckenstein,  caria 
prédiction  de  la  comtesse  sur  la  prochaine 
maternité  de  son  amie  ne  s'étant  pas  en- 
core réalisée,  la  jeune  femme  ne  s'en  com- 
plaisait que  davantage  à  jouer  à  la  maman 
avecle  petit  Conrad,  qui,  tout  en  croissant 
en  intelligence,  en  force  et  en  beauté,  con- 
servait toujours  la  prédilection  qu'il  avait 
ressentie  pour  elle  depuis  l'époque  de  sa 
première  visite  au  château. 

Il  y  avait,  dans  la  galerie  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  une  collection  d'admira- 
bles tableaux  de  diverses  grandes  écoles, 
au  nombre  desquels  se  trouvait  une  très 
remarquable  copie,  faite  par  l'artiste  lui- 
même,  du  mariage  de  sainte  Catherine 
avec  l'enfant  Jésus,  de  Boccacino  Crcmo- 
I.  7 
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9iense,  dont  l'original  passe  avec  raison 
pour  un  des  plus  précieux  trésors  du  mu- 
jsée  impérial  de  Venise.  Au  milieu  d'autres 
toiles  très  belles  aussi,  plus  belles  même 
peut-être,  c'était  toujours  sur  celle-là  que  la 
vue  des  hôtes  de  Falckenstein  s'arrêtait  le 
plus  volontiers  à  l'époque  dont  il  est  ques- 
tion dans  ce  rapide  aperçu  du  passé,  parce 
que  chacun  était  frappé  de  la  ressemblance 
que  prenait,  en  grandissant  et  en  embel- 
lissant, le  petit  Conrad  avec  le  divin  Bam- 
bina,  et  ce  jeu  du  hasard  était  un  inépui- 
sable sujet  de  réflexions  et  de  remarques 
pour  madame  de  Stolberg  et  la  com- 
tesse. 

Un  jour  que  Cornélie  était  agenouillée  à 
côté  de  madame  Falckenstein,  laquelle,  en 
cet  instant,  comme  la  Vierge  dans  le  ta- 
bleau placé  devant  elle,  tenait  son  lils  sur 
ses  genoux,  l'enfant  qui  était  occupé  à 
jouer  avec  quelques  bijoux  qu'il  avait  en- 
levés successivement  à  sa  mère,  choisit 
parmi  eux  un  anneau  d'or,  et  se  penchant 
vers  Cornélie,  il  saisit  sa  main,  puis,  avec 
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une  petite  mine  toute  sérieusi' ,  il  passa 
l'anneau  à  l'un  des  doi[>ts  de  la  jeune  leni- 
me,  qui  ne  put  reîenir  une  exclanuition  de 
joie  et  de  plaisir. 

—  Voilà  qui  vous  représente  exactement 
notre  cher  tableau,  —  dit  la  comtesse  qui 
avait  pris  le  plus  grand  intérêt  à  cette 
scène  si  originale  dans  sa  simplicité,  — 
car  en  vérité  vous  ne  ressemblez  pas  moins 
à  la  sainte  Catherine  que  mon  bien-aimé 
Conrad  au  bel  enfant  Jésus. 

—  Cher  petit  fiancé,  —  murmura  Cor- 
nélie  en  pressant  l'enfant  sur  son  cœur,  — 
à  qui  donneras-tu  un  jour  ton  anneau 
d'alliance  pour  tout  de  bon  ?  —  continuâ- 
t-elle en  baissant  encore  la  voix.  —  Ah  ! 
que  je  voudrais  que  ce  fût  à  une  belle  et 
pure  jeune  fille  qui  eût  le  droit  de  m'appe- 
1er  du  doux  nom  de  mère  ! 

Conrad,  pour  toute  réponse,  retira  len- 
tement la  bague,  comme  s'il  réfléchissait  à 
ce  qu'il  pourrait  en  faire  ;  mais,  au  heu  de 
la  replacer  parmi  les  autres  bijoux  épars 
devant  lui  sur  la  rol)e  de  madame  de  Fal- 
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ckenstein,  il  la  repassa  aussitôt  au  doigt  de 
Cornélie,  et,  comme  on  applaudit  à  la 
grâce  et  à  l'à-propos  qu'il  mit  dans  son  ac- 
tion, il  recommença  plusieurs  fois  de  suite 
son  gracieux  badinage  d'une  galanterie 
enfantine  qui  divertissait  tout  le  monde. 
Une  année  après  environ  ,  la  baronne 
accoucha  d'une  fille  qui  reçut  le  nom  d'A- 
mélie, et  que  les  deux  mères,  le  jour  même 
de  sa  naissance,  car  madame  de  Falckens- 
tein  était  venue  assister  son  amie  à  son 
début  dans  les  joyeuses  souffrances  de  la 
maternité ,  appelèrent ,  sans  s'être  donné 
le  mot,  la  fiancée  de  Conrad ,  bien  que  le 
petit  bonhomme ,  qui  avait  alors  un  lan- 
gage pour  exprimer  ses  volontés  ,  eût  dé- 
claré qu'en  prenant  une  seconde  femme  il 
n'entendait  pas  renoncer  à  la  première. 

—  Ma  chère  comtesse,  —  dit  M.  de  Stol- 
berg  en  riant,  —  il  me  semble  que  votre 
fils  anticipe  un  peu  sur  l'avenir. 

Les  choses  restèrent  ainsi  jusqu'au  mo- 
ment où  les  enfants  ayant  commencé  à 
grandir,  leurs  deux  mères,  d'un  commun 
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accord  et  sans  renoncer  entièrement  à 
leurs  projets  pour  un  autre  temps,  jugè- 
rent sage  et  convenable  de  mettre  un 
terme  à  cette  innocente  familiarité  qui 
pouvait  avoir  l'inconvénient  de  dévelop- 
per en  eux  plutôt  un  penchant  factice 
qu'une  affection  sérieuse.  Les  événements 
d'ailleurs  se  charrièrent  d'en  empêcher  na- 
turellement le  retour.  Le  baron  de  Stol- 
berg  fut  nommé,  dans  la  diplomatie  de  son 
pays,  à  un  poste  élevé  qui  le  retint  pen- 
dant plusieurs  années  éloigné  de  l'Allema- 
gne, avec  sa  femme,  sa  fille  Amélie  et  la 
petite  Léonline ,  venue  au  monde  plus 
tard  ;  et  quand  Cornélie  put  de  nouveau 
habiter  le  voisinage  de  Falckenstein,  elle 
avait ,  comme  la  comtesse ,  perdu  son 
mari  ;  sa  fille  aînée  était  une  jeune  per- 
sonne qu'il  faudrait  bientôt  songer  à  éta- 
bhr,  et  à  la  place  du  petit  Conrad,  il  y 
avait  le  bel  adolescent  dont  nous  avons  es- 
quissé le  portrait  et  indiqué  le  caractère 
un  peu  plus  haut. 

L'intimité  fut  promptement  plus  grande 
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que  jamais  entre  les  deux  familles,  chez 
lesquelles  le  lien  puissant  d'un  malheur 
commun  avait  fortifié  encore  ceux  d'une 
vieille  affection  que  le  temps  et  l'absence 
n'avaient  pas  affaiblie. 

Ce  ne  fut  pas  sans  une  profonde  émo- 
tion que  madame  de  Stolberg,  qui  gardait 
toujours  un  doux  souvenir  du  passé,  revit 
le  jeune  gentilhomme  pour  lequel  elle 
avait  conservé  une  tendresse  sérieuse 
ayant  encore  le  caractère  du  sentiment 
maternel  dont  elle  s'était  prise  pour  lui 
alors  qu'elle  désirait  avec  tant  d'ardeur 
avoir  un  fils  qui  lui  ressemblât.  Arrivée  à 
cette  époque  de  la  vie  où  les  femmes  sont 
en  possession  de  la  plénitude  de  leur  juge- 
ment éclairé  par  l'expérience,  sans  avoir 
perdu  pour  cela  la  sensibilité  délicate  de 
leur  âme,  elle  put  étudier  avec  une  grande 
sûreté  de  tact,  l'esprit  et  le  cœur  de  cet 
enfant  devenu  homme  pendant  leur  longue 
séparation;  et  comme  elle  avait  cru  re- 
marquer que  de  son  côté  madame  de  Fal- 
ckenstein  éprouvait  pou  sa  fille  Amélie  un 
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intérêt  d'une  nature  toute  particulière,  elle 
«Il  vint  très  promptement  à  envisager  sous 
\v  point  de  vue  le  plus  sérieux  la  pensée 
(le  resserrer  leur  vieille  amitié  par  un  lien 
([iii  réunirait  en  une  seule  famille  les  dé- 
cris de  leurs  deux  maisons. 

C'est  sous  l'influence  de  cet  espoir,  qu'il 
lui  était  bien  permis  de  caresser  sans 
trop  d'orgueil,  dans  sa  situation  de  nais- 
sance et  de  fortune,  qu'elle  conçut  l'idée 
toute  naturelle  d'associer  Conrad  au  pro- 
jet formé  par  elle  depuis  longtemps,  de 
compléter  l'éducation  de  l'aînée  de  ses 
tilles  par  un  séjour  de  deux  années  dans 
les  plus  intéressantes  et  les  plus  belles  con- 
trées de  l'Italie. 

Klle  avait  donc  écrit  dans  ce  sens  à  son 
amie,  et  nos  lecteurs  connaissent  l'accueil 
favorable  fait  à  sa  démarche  par  les  habi- 
tants de  Falckenstein,  à  qui  elle  n'en  avait, 
même  indirectement,  jamais  parlé,  bien 
(ju'elle  les  vît  assez  souvent  depuis  qu'ils 
vivaient  de  nouveau  à  quelques  lieues  les 
uns  des  autres. 
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Madame  de  Stolberg  avait  alors  trente- 
sept  ans  révolus,  mais  cet  âge  si  redouta- 
ble pour  la  plupart  des  femmes,  était  pour 
elle  un  attrait  de  plus  ajouté  à  tous  ceux 
qu'elle  possédait  aux  plus  beaux  jours  de 
sa  jeunesse.  11  répandait  sur  toute  sa  per- 
sonne une  grâce  indéfinissable  dans  sa  sé- 
duction et  doucement  irrésistible  dans  son 
empire.  On  sentait  instinctivement  que  sa 
vie  exempte  de  ces  violentes  passions  qui 
laissent  des  traces  ineffaçables  de  leur  pas- 
sage sur  les  visages  les  plus  riants,  avait 
préservé  sa  beauté  de  ces  altérations  pro- 
fondes qui  révèlent  à  l'observateur  atten- 
tif le  souvenir  souvent  douloureux  de  la 
victoire  ou  le  regret  toujours  poignant  de 
la  défaite.  Sa  physionomie  ouverte  avait 
conservé  le  charme  radieux  de  son  épa- 
nouissement, et  son  teint  toute  la  splen- 
deur de  son  éclat  primitif.  Sa  chevelure 
noire  était  aussi  brillante  et  aussi  intacte 
qu'au  temps  où  Conrad  enfant  se  plaisait 
à  jouer  avec  ses  boucles  soyeuses,  et  son 
sourire  n'avait  jamais  étincclé  d'une  bonté 
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plus  doucement  attirante,  ni  d'un  désir 
d'être  agréable  à  tout  le  monde,  plus  déga- 
gé  de  toute  arrière-pensée  de  coquetterie. 
Elle  éveillait  la  sympathie  avec  un  regard, 
vi  avec  un  mot  la  confiance,  parce  que  l'on 
comprenait  tout  de  suite  que  sous  ces  sé- 
duisants dehors  il  y  avait  une  âme  élevée, 
droite  et  sensible,  et  un  caractère  d'une 
incorruptible  sûreté. 

Chose  bizarre,  et  qui  resterait  presque 
incompréhensible  si  l'on  n'en  trouvait  pas 
le  secret  dans  la  profonde  et  transparente 
sérénité  de  l'organisation  de  Cornélie,  mal- 
gré tant  de  moyens  de  charmer  et  la  li- 
berté sans  limites  que  lui  avait  laissée  son 
veuvage  prématuré,  aucun  homme  ne  s'é- 
tait encore  hasardé,  soit  à  lui  demander  sa 
main ,  soit  à  lui  offrir,  avec  tous  les  mé- 
nagements convenables,  l'hommage  d'un 
sentiment  moins  délicat  qui  ne  se  fût  pas 
proposé  la  tin  honorable  du  mariage.  Les 
observateurs  les  plus  pénétrants  n'arri- 
vaient à  deviner  en  elle  qu'une  femme  qui 
voulait  rester  mère  avant  tout,  et  les  cor- 
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rupteurs  les  plus  audacieux,  -  où  ne  s'en 
trouve-t-il  pas?  —  étaient  maintenus  à  une 
distance  respectueuse  par  l'atmosplière 
tranquille  et  pure  que  sa  paisible  nature 
avait  répandue  de  bonne  heure  autour 
d'elle.  Cette  impression  qu'elle  faisait  naî- 
tre indistinctement  chez  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochaient était  si  facile  à  reconnaître , 
qu'un  jeune  secrétaire  de  l'ambassade  de 
France,  qui  s'était  occupé  de  la  belle  indiffé- 
rente, —  c'est  ainsi  qu'on  l'appelait,  ~  pen- 
dant toute  la  durée  d'une  polonaise,  à  un 
bal  de  la  cour  de  Saint-Pétersbourg,  s'était 
écrié  avec  tout  l'aplomb  d'un  séducteur 
parisien,  après  avoir  ramené  la  charmante 
baronne  à  son  fauteuil  :  —  Décidément  il 
n'y  a  de  place  que  pour  l'amitié  dans  le  cœur 
de  cette  ravissante  femme  ;  —  et  la  remarque, 
pour  avoir  été  peu  méditée,  n'en  était  pas 
moins  parfaitement  juste  à  cette  époque. 
Madame  de  Stolberg  avait  alors  trente- 
trois  ans,  et  elle  n'était  pas  encore  veuve. 
Cette  merveilleuse  conservation  de  tous 
ses  charmes  n'avait  pas  fait  tomber  cette 


teuHiie  vraiment  supérieure  à  tous  égards, 
dans  la  ridicule  prétention  à  vouloir  gar- 
der toutes  les  habitudes  et  à  se  maintenir 
obstinément  dans  tous  les  privilèges  de  la 
première  jeunesse,  dont  elle  possédait  ce- 
pendant les  apparences  jusqu'à  pouvoir 
tromper  les  plus  habiles.  Il  y  avait  une 
sorte  de  sécurité  grave  dans  son  abandon, 
et  dans  sa  grâce  enchanteresse  le  doux 
éclat  d'un  ciel  d'automne  à  demi  couvert. 
On  eût  dit  que  sa  beauté  apparaissait  à 
son  insu  sous  le  voile  de  modestie  dont 
elle  cherchait  de  bonne  foi  à  la  couvrir. 
Loin  d'imiter  ces  mères  égoïstes  et  inquiè- 
tes qui  ne  montrent  jamais  que  leurs  plus 
jeunes  enfants,  pour  éviter  le  péril  d'une 
comparaison  déoavantageuse  et  se  fabri- 
quer sournoisement  un  faux  extrait  de 
naissance,  elle  se  parait  au  contraire  de  sa 
fdle  aînée  avec  un  naïf  orgueil.  Sa  délica- 
tesse maternelle  allait  même  plus  loin  en- 
core ,  car  elle  s'alarmait  en  secret  chaque 
fois  qu'elle  croyait  découvrir,  ce  qui  arri- 
vait sinon  toujours,  du  moins  le  plus  ha- 
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bituellement,  qu'elle  plaisait  plus  que  sa 
chère  Amélie,  en  dépit  de  ses  généreux 
efforts  pour  atténuer,  autant  que  cela  dé- 
pendait d'elle ,  le  prestige  involontaire 
qu'elle  exerçait  sur  toutes  les  personnes 
qui  vivaient  dans  leur  intimité.  Nous  ajou- 
terons que  le  cercle  de  leurs  relations  était 
d'ailleurs  assez  restreint  depuis  la  mort  du 
chef  de  la  famille,  que  la  baronne  avait 
pleuré  plus  sincèrement  peut-être  que  si 
elle  eut  éprouvé  pour  lui,  pendant  les  pre- 
mières années  de  leur  mariage,  une  de  ces 
grandes  passions  qui  n'embelUssent  un 
présent  fugitif  qu'au  détriment  d'un  long 
avenir. 

On  s'accordait  en  général  à  trouver 
Amélie  de  Stolberg  plus  régulièrement 
belle  que  sa  mère ,  et  cependant,  ainsi  que 
nous  venons  de  l'indiquer,  il  s'en  fallait  de 
beaucoup  qu'elle  possédât  h  un  degré  aussi 
éminent  que  celle-ci  le  don  précieux  d'oc- 
cuper les  imaginations  et  d'intéresser  les 
cœurs  en  les  attachant.  Sa  beauté  sérieuse 
et  calme  avait  plus  de  noblesse  que  de 
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[fràce,  et  lo  cliarme  irrésistible  de  la  ba- 
ronne lui  faisait  plus  complètement  défaut 
peut-être  que  si  elle  n'eut  pas  eu  sous  les 
yeux  un  aussi  séduisant  modèle ,  parce 
qu'il  semblait  qu'elle  ne  l'étudiàt  que  pour 
parvenir  à  ne  pas  l'imiter.  Amélie  avait 
une  magnifique  cbevelure  blonde,  d'une 
nuance  douce,  mais  un  peu  pâle,  et  une 
carnation  délicate  qui  paraissait  dépour- 
vue de  vie  à  côté  du  teint  éblouissant  de  sa 
mère.  Le  regard  de  son  grand  œil  bleu  très 
clair  était  bienveillant  et  pénétrant,  mais 
la  bienveillance  qu'il  exprimait  ne  provo- 
quait pas  l'abandon,  et  dans  sa  pénétra- 
tion on  croyait  deviner  un  esprit  qui,  ob- 
servant surtout  pour  juger,  se  tient  en 
garde  contre  ses  premières  impressions, 
dans  la  crainte  qu'elles  ne  soient  trop  fa- 
vorables. 11  eût  été  impossible  d'imaginer 
des  mains  plus  aristocratiques  que  les 
siennes,  des  pieds  plus  mignons  que  ses 
pieds,  et  sa  taille  élevée,  imposante  et  par- 
faitement régulière,  ne  laissait  rien  à  dési- 
rer aux  plus  difficiles;  malheureusement 

l.  8 
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tout  cela  était  dénué  de  grâce  et  d'élé- 
gance ,  parce  qu'Amélie  dédaignait  ou 
ignorait  ce  goût  exquis  qui  met  en  relie! 
les  avantages  que  la  nature  prodigue  quel- 
quefois à  certaines  femmes  privilégiées,  e( 
en  tient  souvent  lieu  à  celles  que  cette 
mère  capricieuse  a  moins  comblées  de  ses 
faveurs.  De  quelque  manière  que  s'y  prît 
la  baronne,  pour  éveiller  chez  Amélie  cet 
innocent  désir  de  plaire  généralement  qui 
a  tant  de  charme  dans  les  jeunes  fdles  pu- 
rement élevées,  elle  ne  parvenait  point  à 
la  décider  à  se  parer  avec  la  volonté  sin- 
cère de  s'embeliir  par  sa  parure,  et  pour 
peu  qu'elle  fût  abandonnée  sur  ce  point  à 
ses  propres  inspirations,  il  y  avait  toujours 
dans  rensemble  de  sa  toilette  un  défaut 
d'harmonie  qui  eût  accusé  la  surveillance 
maternelle,  si  madame  de  Stolberg  avait 
pu  être  soupçonnée  de  méchant  calcul  ou 
seulement  d'indifférence  à  l'égard  des  suc- 
cès de  sa  fdle.  Celle-ci  mettait  à  ce  dédain, 
si  rare  dans  une  personne  de  son  âge  et  de 
son  sexe,  une  persévérance  obstinée,  qu'il 
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était  permis  de  considérer  comme  le  ré- 
sultat d'un  système  très  arrêté,  ou  tout  au 
moins  d'un  parti  pris  sous  l'influence  d'un 
invincible  penchant  à  la  contradiction.  Ce- 
pendant elle  aimait  tendrement  sa  mère, 
et  pour  toutes  les  choses  sérieuses  elle 
avait  en  elle  une  confiance  sans  bornes  ; 
mais  il  était  évident  que  cette  confiance 
et  cette  tendresse  prenaient  plutôt  leur 
source  dans  les  liens  du  sang  et  dans  le 
sentiment  du  devoir  que  dans  la  sympa- 
thie des  âmes  ou  dans  les  rapports  des  ca- 
ractères ;  car  on  n'avait  pas  besoin  d'une 
bien  longue  étude  de  celui  d'Amélie,  pour 
comprendre  que  s'il  n'y  avait  point  de  sa- 
critice  qu'elle  ne  fût  prête  à  faire,  sans  la 
moindre  hésitation,  à  sa  noble  et  gracieuse 
mère,  elle  ne  l'eût  probablement  choisie  ni 
pour  amie  ni  pour  confidente,  si  la  Provi- 
dence n'avait  pas  voulu  qu'elle  naquît  sa 
fdle. 

Hàtons-nous  toutefois  de  dire,  pour  le 
cas  où  le  lecteur  ne  l'aurait  pas  déjà  de- 
viné, qu'il  y  avait  des  choses  sérieusement 
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attachantes  dans  cette  beauté  déshéritée 
du  don  précieux  de  plaire  à  la  première 
vue,  et  dans  cette  nature  peu  sociable  en 
apparence.  Ainsi,  dans  ces  grands  yeux 
d'un  pâle  azur,  dont  les  regards  étaient 
parfois  d'une  sévérité  et  d'une  froideur  qui 
provoquaient  presque  l'antipathie,  on  pou- 
vait surprendre  de  temps  en  temps  un 
rayon  fugitif  de  bonté  et  même  parfois  un 
rapide  éclair  de  tendresse.  Ainsi  encore  il 
y  avait  telle  circonstance  où  l'on  était  en 
quelque  sorte  forcé,  pour  être  juste,  d'at- 
tribuer loyalement  cette  indifférence  de 
tous  les  succès  qui  avaient  le  caractère  de 
la  banalité  à  un  désir  profondément  enfoui 
de  n'aspirer  qu'à  la  gloire  de  faire  naître 
des  impressions  durables,  auxquelles  la 
galanterie  n'aurait  aucune  part.  Parfois 
aussi  on  se  disait  que  peut-être  cette  âme 
ne  se  repliait  si  opiniâtrement  sur  elle- 
même  que  parce  qu'elle  sentait  qu'il  était 
indispensable  à  son  repos  de  se  mettre  en 
garde  contre  ses  propres  entraînements  ; 
mais  il  fallait  une  si  longue  étude  pour  ar- 


EM    lAMlLLE.  89 

river  à  la  découverte  douteuse  de  ces  tré- 
sors cachés,  que  peu  de  personnes  encore 
l'avaient  faite,  et  dans  ce  petit  nombre,  au- 
cune ne  s'était  aventurée  à  en  recueillir  le 
IVuit,  jusqu'à  s'attacher  d'une  afi'ection  plus 
sérieuse  à  mademoiselle  de  Stolberg.  Quant 
à  la  baronne,  comme  elle  connaissait  à 
fond  toutes  les  qualités  solides  qui  se  dis- 
simulaient sous  l'extérieur  peu  attrayant 
au  premier  abord  de  sa  tille,  elle  n'envi- 
sageait l'avenir  qu'avec  mie  imperturbable 
confiance,  parce  que  son  cœur  se  fortifiaii 
l)ar  cette  pensée  rassurante  :  —  Sicile  n'a 
pas  ce  qui  plaît  à  touSj  il  ne  lui  mangue  rien  de 
ce  qui  la  fera  toujours  aimer  d'un  seul  :  que 
peut  souhaiter  de  plus  une  mère? 

A  dix-sept  ans  Amélie  était  bien  plus 
instruite  que  ne  le  sont  ordinairement  les 
jeunes  personnes  de  cet  âge,  mais  il  en 
était  de  son  instruction  comme  de  ses 
mystérieuses  vertus  :  tout  le  monde  ne  pou- 
vait pas  l'apprécier  promptement  à  sa 
juste  valeur.  Si  elle  savait  beaucoup  de  ces 
choses  que  bien  des  gens  ignorent,  elle  en 


90  UN    DRAME 

ignorait  une  multitude  d'autres  que  le  vul- 
gaire sait.  Il  en  résultait,  lorsqu'elle  pre- 
nait part  à  la  conversation,  ce  qu'elle  ne 
faisait  jamais  sans  nécessité,  qu'ayant  le 
superflu  plutôt  que  l'indispensable,  il  était 
excessivement  rare  qu'elle  se  trouvât  en 
communication  d'idées  avec  quelqu'un. 
Sur  les  arts,  la  littérature  et  la  poésie,  elle 
avait  une  manière  à  elle  de  voir,  de  sentir 
et  surtout  déjuger,  qui  n'était  que  par  ha- 
sard celle  des  personnes  composant  le 
petit  cercle  intime  de  sa  mère.  11  existait 
encore  une  autre  cause  de  dissentiment 
entre  elle  et  ces  mêmes  personnes,  c'est 
qu'elle  avait  un  enthousiasme  pour  la  rai- 
son et  la  vertu,  qui,  d'habitude,  la  rendait 
très  sévère  dans  ses  appréciations  de  cer- 
tains faits  touchant  à  la  morale.  Elle  l'était 
encore  plus  pour  tout  ce  qui  la  regardait, 
car  une  faute  qui  l'eût  trouvée  indulgente 
pour  une  de  ses  compagnes,  elle  ne  se  la 
fût  jamais  pardonnée  à  elle-même  ;  et  à  ce 
sujet  il  lui  était  arrivé  de  dire  une  fois, 
qu'à  son  avis  les  hommes  usaient  troj)  fré- 
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quemment  du  droit  de  grâce  en  leur  fa- 
Veur,  et  pas  assez  en  faveur  de  leurs  sem- 
blables. 

Léontine,  la  sœur  cadette  d'Amélie,  avait 
sept  ans  de  moins  que  son  aînée.  C'était 
une  petite  fille,  vive,  gracieuse,  espiègle, 
expansive  et  caressante,  qui,  en  attendant 
qu'elle  eût  le  charmant  visage  et  l'aimaMe 
caractère  de  la  baronne,  à  laquelle  elle 
ressemblait  déjà  autant  que  le  permettait 
son  âge,  causait  le  tourment  et  tout  à  la 
fois  se  faisait  adorer  de  madame  d'Orizy, 
respectable  demoiselle  française,  chargée 
de  son  éducation,  et  de  plus,  ce  qui  ne  lui 
offrait  nullement  la  perspective  d'une  si- 
nécure, investie  d'un  pouvoir  illimité  et 
d'une  responsabilité  sans  contrôle  pendant 
les  deux  années  que  devait  durer  le  sé- 
jour de  madame  de  Stolberg  et  de  sa  fille 
aînée  dans  les  différentes  contrées  de  l'Ita- 
lie. 

Conrad  avait  une  prédilection  toute  par- 
ticulière pour  ce  délicieux  lutin  à  la  mine 
éveillée  et  aux  prunelles  noires,  de  sorte 
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que  Léontine  ne  manquaitjamais  de  sauter 
de  joie  quand  le  jeune  comte  de  Falckens- 
tein  venait  faire  une  visite  et  surtout  pas- 
ser quelques  jours  au  château  de  la  ba- 
ronne, parce  que  sa  première  parole  en 
arrivant  était  toujours  pour  demander  si 
sa  chère  petite  amie  n'était  pas  en  péni- 
tence. Or,  comme  il  était  excessivement 
rare  qu'il  n'y  eût  pas  à  solliciter  quelque 
grâce  qu'on  ne  lui  refusait  guère,  en  sa 
qualité  de  meilleur  et  de  plus  ancien  ami 
de  la  famille,  sa  présence  avait  pour  Léon- 
tine tout  le  charme  de  l'impunité,  le  plus 
grand  de  tous,  comme  on  sait,  aux  yeux 
des  enfants. 


I\ladame  de  Falckenstein  ne  s'était  pas 
trompée  dans  ses  conjectures  sur  l'em- 
pressement que  mettrait  son  amie  à  venir 
la  remercier  de  lui  donner  son  lîls  pour 
compagnon  de  voyage,  car  le  surlende- 
main même  du  jour  où  sa  lettre  avait  été 
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écrite,  la  baronne  arriva  au  château  avec 
SCS  deux  filles. 

Conrad  se  trouva  là,  par  hasard  sans 
(]<^u(c,  pour  leur  donner  la  main  au  mo- 
ment où  elles  descendirent  de  voiture,  et 
la  comtesse,  qui  vint  au-devant  d'elles, 
leur  fit  l'accueil  le  plus  tendrement  cor- 
dial, et  les  conduisit  dans  la  (jalerie,  sur  le 
seuil  de  laquelle  elles  eurent  le  plaisir  de 
rencontrer  le  président  de  Heinach,  qui 
avait  prolongé  son  séjour  au  château  de 
son  pupille  pour  assister  à  cette  petite 
réunion  d'amis. 

Ce  fut  avec  une  grande  et  sincère  effu- 
sion de  cœur  que  madame  de  Stolberg  ex- 
prima sa  reconnaissance  pour  l'empres- 
sement affectueux  avec  lequel  on  avait 
accepté  son  indiscrète  proposition.  Elle 
dit  à  la  comtesse  qu'elle  appréciait  en 
mère  l'étendue  du  sacrifice  qu'elle  avait 
bien  voulu  lui  faire,  et  elle  lui  demanda 
d'avoir  la  bonté  de  recevoir  quelquefois, 
pendant  son  absence,  Léontine  et  sa  gou- 
vernante. 
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Madame  de  Falckenstein  n'eut  que  de 
bonnes  paroles  pour  répondre  aux  assu- 
rances de  cette  gratitude  qui  était  en  si 
parfaite  harmonie  avec  ses  sentiments.  La 
première,  et  tout  de  suite,  elle  aborda  cou- 
rageusement l'importante  et  délicate  ques- 
tion de  la  nécessité  d'un  prompt  départ,  et 
ce  fut  elle-même  qui  décida  que  les  voya- 
geurs se  mettraient  en  route  le  lundi  sui- 
vant, c'est-à-dire  dans  quatre  jours. 

Il  fut  convenu  aussi  qu'elle  conduirait, 
la  veille,  Conrad  au  château  de  Stolberg, 
d'où  elle  ramènerait  la  petite  Léontine, 
qui  aurait  besoin  de  distraction  et  de  con- 
solation au  début  de  cette  longue  absence, 
puisque  c'était  la  première  fois  qu'elle  se 
séparait  de  sa  mère. 

—  Quelle  adorable  amie  vous  êtes,  — 
s'écria  la  baronne  tout  émue  de  cette  bonté 
qui  s'entourait  de  tant  de  grâce  ingénieuse, 
—  j'étais  presque  inquiète  en  vous  abor- 
dant, ma  chère  comtesse,  tant  j'ai  la  con- 
science du  chagrin  que  je  vais  vous  causer, 
et  voilà  que  vous  me  traitez  comme  si  je 
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VOUS  apportais  de  la  joie  au  lieu  de  vous 
apporter  de  la  tristesse. 

—  C'est  tout  simple,  ma  chère  Cornélie  : 
vous  me  rendez  un  immense  service,  — 
reprit  madame  de  Falckenstein.  —  Mon, 
fils  devait  faire  tôt  ou  tard  ce  beau  voyage, 
dans  lequel,  pauvre  vieille  femme  souffre- 
teuse que  je  suis,  je  n'aurais  jamais  pu  l'ac- 
compagner ;  en  me  remplaçant,  vous  qui 
êtes,  depuis  sa  naissance,  comme  une  se- 
conde mère  pour  lui,  cette  séparation, 
tout  en  m'affligeant,  ne  me  laissera  du 
moins  aucune  inquiétude  raisonnable. 

Pendant  cette  petite  conversation  entre 
les  deux  amies,  M.  de  Reinach,  Amélie, 
Conrad  et  Léontine  s'étaient  insensible- 
ment rapprochés  de  la  terrasse,  d'où  ils 
descendirent  presque  aussitôt  dans  le  parc, 
qui  semblait,  par  sa  beauté,  les  convier  à 
une  promenade,  dont  la  douceur  de  la 
température  leur  avait  déjà  donné  l'idée. 

La  comtesse,  certaine  alors  de  n'être 
pas  interrompue  de  quelques  instants, 
saisit  vivement  les  deux  mains  de  madame 
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(le  Stolbcr^T,  les  garda  convulsivement 
pressées  dans  les  deux  siennes,  et  lui  dit 
d'une  voix  que  l'émotion  rendait  trem- 
blante : 

—  Chère  Cornélie,  me  permettez-vous 
d'être  bien  franche  avec  vous  ? 

—  Avez-vous  donc  besoin  de  cette  per- 
mission, mon  excellente  amie?  —  répondit 
la  baronne  sans  manifester  le  moindre 
trouble.  —  Votre  confiance,  car  c'est  le  nom 
que  la  franchise  doit  avoir  entre  nous,  ne 
peut  qu'ajouter  au  bonheur  que  me  cause 
notre  réunion  dans  une  semblable  circon- 
stance. 

—  Depuis  que  de  tristes  événements 
vous  ont  ramenée  dans  notre  voisinage,  — 
reprit  madame  de  Falckenstein  en  atta- 
chant sur  Cornélie  un  regard  attendri  et 
reconnaissant,  —  nous  n'avons  pas  encore 
parlé  de  certain  projet  dont  nous  aimions 
à  nous  entretenir  à  une  autre  époque,  bien 
qu'il  n'eût  alors  pas  d'autre  importance 
que  celle  d'un  rêve  agréable.  Vous  com- 
prenez, n'est-ce  pas?  ce  que  je  veux  dire. 
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—  Je  fais  plus,  mon  amie;  car  je  crois  que 
nous  nous  entendons  déjà,  et  ma  prompte 
arrivée  près  de  vous  a  eu  surtout  pour  mo- 
tif le  besoin  que  j'éprouvais  de  vous  ouvrir 
mon  cœur  à  ce  sujet.  Cela  me  semblait  in- 
dispensable après  le  consentement  qiie 
vous  avez  donné  à  cette  vie  commune  de 
nos  enfants  pendant  deux  années. 

—  Oh  !  j'ai  parfaitement  compris  que 
dans  votre  pensée  le  but  de  ce  voyage 
était  de  mettre  votre  charmante  fille  et 
mon  fils  à  même  de  se  connaître  assez 
pour  s'aimer  beaucoup,  aussi  est-ce  pres- 
que sans  hésiter  que  j'ai  donné  mon  ap- 
probation à  votre  plan.  Le  moment  était 
venu  de  songer  à  l'avenir  de  ces  êtres  si 
parfaits  et  si  tendrement  aimés,  et  je  ne 
vous  cache  pas,  mon  amie,  que  celui  de 
mon  cher  Conrad  ne  me  laissera  rien  à  dé- 
sirer s'il  devient  le  mari  d'Amélie. 

—  J'en  dis  autant  pour  elle,  ma  chère 
comtesse. 

—  11  y  a  peut-être  des  mères  qui  trou- 
veraient que  c'est  suffisant  et  ne  songe- 
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raient  pas  à  s'inquiéter  d'autre  chose; 
mais  ce  n'est  ni  vous  ni  moi,  ma  bonne 
Cornélie ,  et  notre  sollicitude  doit  aller 
plus  loin,  —  repartit  la  comtesse  ;  —  nos 
enfants  n'ont  encore  l'un  pour  l'autre,  — 
continua-t-elle  après  un  silence  de  quel- 
ques secondes ,  —  que  l'afFection  d'ui^ 
frère  et  d'une  sœur,  et  je  suis  sûre  d'avance^ 
que  Conrad  exigera  plus  de  la  femme  qui 
devra  être  la  compagne  de  sa  vie. 

—  Ce  plus,  mon  amie,  il  ne  lui  sera  pr.s 
difficile  de  l'obtenir,  —  répliqua  m-adame 
de  Stolberg  avec  un  sourire  aussi  confiai it 
que  si  elle  eût  été  la  mère  du  jeune  comte, 
—  et  pour  ma  fdie,  —  ajouta-t-elle  aussi- 
tôt, —  je  ne  suis  pas  plus  inquiète  :  votre 
fils  l'aimera  autrement  qu'en  frère  quand 
il  aura  découvert  quel  cœur  tendre  et  dé- 
voué elle  cache  sous  son  apparente  froi- 
deur. 

—  Dieu  vous  entende,  mon  excellente  et 
noble  amie  !  —  s'écria  madame  de  Fal- 
ckenstein  avec  l'accent  d'une  profonde  sen- 
sibilité. —  Cependant  nous  devons  pré- 
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voir  le  cas  où  l'amour  ne  naîtrait  que  d'un 
seul  côté. 

—  Ce  serait  prévoir  l'impossible,  ma 
chère  comtesse. 

—  C'est  nous  qui  disons  cela,  mon  amie, 
mais  qui  nous  répond  qu'ils  penseront 
comme  nous?  Oh  !  pardonnez-moi  mes 
craintes  si,  plus  confiante  et  plus  éclairée, 
vous  ne  les  partagez  pas. 

—  Le  cœur  de  ma  tille  est  libre  encore, 
libre  comme  celui  de  l'enfant  qui  ouvre 
pour  la  première  fois  ses  yeux  à  la  lumière 
de  la  vie. 

— 11  en  est  de  même  de  mon  fils. 

—  Eh  bien  !  comment  ne  s'aimeraient- 
ils  pas  quand  ils  se  connaîtront  davantage? 
Je  vous  avoue  qu'une  semblable  idée  ne 
peut  entrer  dans  mon  esprit.  Deux  êtres 
aussi  parfaits  sont,  au  milieu  du  monde, 
comme  Adam  et  Eve  dans  le  Paradis  ter- 
restre. 

—  En  supposant  d'abord  qu'ils  décou- 
vriront leur  mutuelle  perfection,  et  en- 
suite que,  l'ayant  découverte,  ils  seront 
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assez  sages  pour  ne  pas  s'en  effrayer.  La 
perfection,  ma  chère  Cornélie,  on  l'admire 
trop  en  soi  pour  l'apprécier  beaucoup  chez 
les  autres,  et  le  fantasque  amour  naît  plus 
souvent  d'une  illusion  que  d'une  réahté. 
C'est  triste  à  dire,  mais  puisque  cela  est  il 
faut  bien  en  parler  quand  il  y  a  absolue 
nécessité  de  le  faire,  comme  c'est  le  cas 
pour  nous  en  ce  moment. 

—  Désirez-vous  que  je  vous  rende  votre 
parole,  chère  comtesse  ?  —  demanda  timi- 
dement madame  de  Stolberg. 

—  Je  mériterais  une  injure  plus  cruelle 
que  celle-là  si  telle  était  vraiment  ma  pen- 
sée, —  répondit  madame  de  Falckenstein, 
—  mais  je  vous  jure  que  je  n'ai  d'autre  tort 
que  de  n'avoir  pas  su  me  faire  compren- 
dre d'une  âme  aussi  pure  et  aussi  confiante 
que  la  vôtre.  Dieu  vous  a  fait  une  grande 
grâce,  chère  Cornélie  :  vous  ne  connaissez 
pas  la  puissance  de  ces  implacables  tyrans 
qu'on  appelle  des  passions. 

—  Expliquez-vous  donc  plus  clairement, 
mon  amie.  Cela  doit  vous  être  facile  puis- 
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que  nous  sommes  d'accord  sur  le  point  le 
plus  essentiel  de  la  grande  aflaire  qui  nous 
occupe  :  vous  désirez  autant  que  moi,  n'est- 
il  pas  vrai?  le  mariajje  de  nos  deux  en- 
fants? 

—  Plus  que  vous  peut-être,  parce  que  je 
crois  voire  fille  plus  capable  d'assurer  le 
bonheurdu  lien  conju(»al,  comme  je  le  com- 
prends, que  mon  fds,  malgré  ses  bonnes 
et  brillantes  qualités.  Ecoutez-moi,  Corné- 
lie,  et,  si  après  que  je  vous  aurai  confié 
mes  scrupules,  vous  pouvez  me  prouver 
que  j'ai  tort  et  que  ma  conscience  est  trop 
prompte  à  s'alarmer  sur  l'avenir  de  votre 
chère  enfant,  ah  !  j'en  serai  bien  heureuse 
et  bien  reconnaissante,  parce  qu'alors  le 
plus  beau  et  le  plus  caressé  de  mes  rêves 
commencera  à  m'apparaître  comme  un 
événement  possible. 

-—  Parlez,  chère  comtesse,  —  dit  mada- 
me de  Stolberg,  de  cette  voix  étouffée  et 
tremblante  qui  révèle  la  présence  d'une 
vive  anxiété  succédant  tout  à  coup  à  une 
sécurité  profonde. 
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—  Eh  bien  !  mon  amie,  j'ai  peur  que 
Conrad  ne  soit  pas  le  mari  qu'il  faudrait  à 
notre  adorable  Amélie  pour  être  parfaite- 
ment iicnreuse.  Toutes  les  grandes  vertus 
qui  font  riiomme  de  bien,  il  en  possède  le 
germe  précieux  ;  tous  les  sentiments  che- 
valeresques et  délicats,  son  âme  les  ren- 
ferme, les  éprouve  et  les  met  en  pratique 
dès  à  présent;  il  est  religieux,  pur,  noble, 
incapable  d'un  mensonge  ou  seulement 
d'un  acte  de  faiblesse,  quand  ce  serait  pour 
racheter  sa  vie  ou  la  mienne.  Il  n'y  a  pas 
d'esprit  plus  charmant  que  le  sien  ;  je  ne 
crois  pas  que  personne  puisse  l'emporter 
sur  lui  pour  la  beauté  des  instincts  et  la 
bonté  du  caractère,  et  il  a  une  intelligence 
assez  supérieure  pour  arriver  honorable- 
ment à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé.  Vous 
savez  cela  comme  moi,  chère  Cornélie, 
aussi  n'ai-je  pas  l'orgueilleuse  prétention 
de  vous  l'apprendre;  mais  ce  que  vous 
ignorez  encore,  et  ce  que  j'ignorerais  sans 
doute  moi-même,  si  je  n'étais  pas  la  mère 
de  Conrad,  c'est  l'impétuosité  de  son  sang, 
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l'ardente  mobilité  de  son  imajTfination  et  la 
tournure  romanesque  de  son  esprit.  Qui 
oserait  prévoir  quelle  espèce  d'influence 
exercera  la  liberté  d'un  nouveau  genre  de 
vie  sur  une  semblable  organisation?  Que 
deviendrions-nous  toutes  deux,  si  votre 
fille,  qui  est  la  raison  même,  redoutait, 
en  découvrant  ce  que  je  viens  de  vous  con- 
fier, de  s'attacher  plus  sérieusement  à  mon 
fils  qui  aurait  peut-être  déjà  pris  de  l'a- 
mour pour  elle?  Il  ne  faudrait  pas  espérer 
qu'il  parviendrait  à  vaincre  sa  passion, 
parce  qu'il  sera  toujours  l'esclave  de  son 
cœur,  rappelez-vous  ce  que  je  vous  dis,  et 
n'oubliez  jamais  que  le  jour  où  il  aimera 
sans  espérance  je  devrai  commencer  à  le 
pleurer. 

—  Conrad  aimer  sans  espérance,  ma 
chère  comtesse,  -  répondit  Cornéhe,  dou- 
cement émue  et  souriante  comme  si  elle 
était  rassurée  ;  —  souffrez  que  je  vous  dise 
que  je  ne  puis  en  aucune  façon  m'associer 
à  une  crainte  aussi  chiméri(|ue.  Si,  en  ma 
qualité  de  mère  de  celle  que  toutes  deux 
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nous  lui  destinons  pour  compagne  de  sa 
vie,  je  devais  absolument  en  concevoir  une, 
ce  serait  plutôt  qu'il  ne  lui  fut  que  trop  fa- 
cile, s'il  le  voulait,  de  se  faire  aimer  d'au- 
tres femmes  que  la  sienne. 

—  Dieu  me  pardonne  !  j'ai  aussi  celle-là! 
—  murmura  la  pauvre  madame  Falckens- 
tein  avec  l'accent  d'un  accablement  pro- 
fond.—  Hélas!  il  était  au-dessus  de  mon 
courage  de  vous  la  révéler...  pardonnez- 
moi  aussi,  ma  bonne  Cornélie!  Je  crois 
bien  cependant  que  j'aurais  fini  par  vous 
avouer  que  je  l'avais. 

—  Mais  moi,  ma  chère  comtesse,  je  ne 
vous  ai  pas  dit  que  je  l'eusse,  —  repartit 
madame  de  Stolberg  avec  la  vivacité  can- 
dide d'une  personne  qui  se  hâte  de  protes- 
ter contre  une  accusation  indirecte. 

—  Vous  êtes  trop  généreuse  et  vous  nous 
aimez  trop,  Conrad  et  moi,  pour  en  con- 
venir, ma  noble  amie. 

—  Croyez  plutôt  que  j'ai  trop  d'orgueil 
maternel  pour  n'être  pas  convaincue  que 
l'amour  de  ma  tille  suffira  au  bonheur  de 
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votre  lils  et  qu'il  n'en  recherchera  jamais 
un  autre. 

—  Vous  ne  pouvez  pas  vous  ima[;iner 
avec  quelle  ardente  sincérité  je  le  désire, 
chère  Cornélie  !  car  dans  tout  cela  c'est^ 
peut-être  pour  vous  plus  encore  que  pour 
moi  que  je  tremble. 

—  Eh  bien  !  moi,  mon  amie,  je  ne  trem- 
ble pas. 

—  Est-ce  bien  vrai  ? 

—  .le  vous  le  jure  !  Vous  avez  à  la  vérité 
jeté  un  peu  de  trouble  dans  mon  esprit  par 
la  gravité  du  préambule  de  vos  confiden- 
ces, mais  à  présent  que  j'ai  tout  entendu, 
je  suis  calme.  Mettez  votre  main  sur  mon 
cœur,  vous  n'y  sentirez  que  les  battements 
tranquilles  d'une  joie  profonde  que  rien 
n'inquiète. 

—  Je  ne  vous  ai  rien  caché,  —  reprit  la 
comtesse,  —  vous  savez  tout  maintenant... 
tout,  ma  chère  Cornélie. 

—  A  quoi  bon  me  donner  cette  assu- 
rance? vous  savez  bien  que  mon  cœur  n'en 
a  pas  besoin.  N'est-ce  pas  assez  d'une  seule 
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conscience   pour  deux  amies  telles  que 
nous  ? 

^Jadame  Palckensteinétreignitla  baron- 
ne avec  force  contre  sa  poitrine,  puis  elle 
reprit  en  attachant  sur  elle  un  regard  qui 
bien  qu'interrogateur  encore  n'était  plus 
anxieux  : 

—  Ainsi  "vous  êtes  bien  convaincue  qu'ils 
s'aimeront  comme  nous  souhaitons  qu'ils 
s'aiment  ? 

—  Que  pourraient-ils  faire  de  mieux,  se 
voyant  sans  cesse? 

—  C'est  vrai...  Mais  promettez-moi  tou- 
jours que  vous  veillerez  sur  lui,  et  que  si 
son  bonheur  vous  semblait  en  péril,  vous 
feriez  pour  le  sauver  tout  ce  que  je  ferais 
moi-même...  C'est  mou  repos,  c'est  ma  vie 

que  je  vous  demande C'est  la  sienne 

peut-être  ! 

—  Mais  vous  savez  bien  que  je  suis  un 
peu  sa  mère  aussi  !  —  s'écria  madame  de 
Stolberg  en  rendant  à  son  amie  l'étreinte 
qu'elle  en  avait  reçue  ;  —  il  m'est  si  cher, 
que  si  je  connaissais  une  femme  qui  me 
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parût  plus  di^ne  qu'Amélie  de  porter  son 
nom  et  de  posséder  son  cœur,  je  vous  ra- 
mènerais et  vous  dirais  :  —  Sacrifiez-nmis, 
et  qn  il  soit  pins  heureux  !  —  Et  Dieu  sait  ce- 
pendant si  je  désire  avoir  le  droit  de  le 
nommer  mon  tils  ! 

—  Vous  êtes  un  ange  de  bonté,  Corné- 
lie  !  et  je  n'ai  plus  qu'à  remercier  le  ciel 
de  m'avoir  donné  une  amie  telle  que 
vous...  Lui  aussi  il  vous  est  bien  tendre- 
ment dévoué.  Si  vous  aviez  entendu  le  cri 
de  joie  qu'il  a  poussé  quand  je  lui  ai  fait 
part  de  votre  proposition,  vous  auriez  été 
bien  heureuse  ;  et  ce  matin  il  me  disait  en 
me  parlant  de  tous  les  soins  qu'il  aurait 
pour  Amélie  et  pour  vous  pendant  votre 
voyage  :  —  Je  me  rappelle  très  bien  dans 
quelle  circou s'a nce  f  ai  commencé  à  donner  une 
place  dans  mon  cœur  d'enfance  à  ma  cousine 
Amélie  ;  mais  quant  à  madame  de  Slolberrj,  il 
me  semble  quelle  y  a  toujours  eu  la  sienne.  — 
Alors  nous  nous  sommes  entretenus  du 
passé,  et  j'ai  été  confondue  de  la  fidélité 
du  souvenir  qu'il  en  garde  ;  il  n'y  a  pas  jus- 


)03 


UN    DUAAIK 


qu'a  ce  badinarje  de  vos  fiançailles  qui  ne 
soit  présent  à  sa  mémoire,  comme  s'il  da- 
tait d'hier. 

—  Ah  !  oui,  le  mariage  de  Sainte -Catherine] 
avec  l'enfant  Jésus  ;  —  répondit  en  souriani 
la  baronne  dont  le  regard  radieux  rencon- 
tra le  tableau  du  Cremonense,  placé  juste- 
ment en  face  d'elle ,  comme  dans  la  cir^ 
constance  à  laquelle  son  amie  venait  d( 
faire  allusion,  à  l'instant  même.  — Ainsi 
va  la  vie,  —  poursuivit-elle  toujours  sou- 
riante, —  j'étais  alors  une  belle  fiancée,  et 
maintenant  je  ne  cesserai  d'être  un  chape- 
ron que  pour  devenir  une  belle-mère,  puij 
ensuite  une  bonne  vieille  grand'mère.  El 
bien  !  ma  chère  comtesse ,  ce  rôle  est  èj 
tout  prendre  celui  qui  me  convient  1( 
mieux  :  se  reposer  dans  le  bonheur  d( 
ceux  qu'on  aime,  après  qu'on  a  travers( 
les  épreuves  de  la  jeunesse,  il  n'y  a  rien  d< 
plus  doux  :  je  le  sens  avant  même  d'ei 
faire  la  complète  expérience. 

—  Que  votre  satisfaction  me  fait  de  bienj 
chère  Cornélie  !  La  joie  d'une  ûme  comm( 
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la  vôtre  ne  peut  pas  tromper  :  c'est  un 
avertissement  du  ciel  ;  aussi  je  crois  main- 
tenant que  vous  n'aurez  que  des  choses 
consolantes  à  m'écrire.  Avec  quelle  impa- 
tience je  vais  attendre  vos  premières  let-. 
très  !  et  celles  qui  viendront  ensuite  !  et 
toutes,  mon  Dieu!  et  quand  arrivera 
celle...  mais  il  ne  faut  pas  parler  de  retour 
encore.  Vous  me  confierez  vos  plus  faibles 
espérances,  n'est-ce  pas?  et  si  par  hasard 
vous  aviez  des  craintes,  vous  compteriez 
assez  sur  mon  courage  pour  me  les  con- 
fier aussi?  mais  vous  n'en  aurez  point, 
puisque  vous  êtes  parvenue  à  me  prouver 
que  les  miennes  n'étaient  pas  raisonnables. 
Cher  et  heureux  Conrad  !  tu  auras  une  se- 
conde mère  quand  la  première  n'existera 
plus  ! 

—  Ne  vous  attendrissez  pas  ainsi,  ma 
chère  comtesse  :  il  peut  rentrer  d'un  mo- 
ment à  l'autre. 

—  Plus  qu'un  mot,  mon  amie.  Est-ce 
que  vous  ne  voudriez  pas  avancer  l'époque 
de  votre  retour  en  Allemagne,  si  vous  ju- 

I.  10 
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giezdans  votre  sagesse  que  l'on  peut  hâter 
celle  de  leur  mariage?  Je  sais  qu'Amélie 
est  bien  jeune  encore,  cependant  son  ca- 
ractère est  si  mùr,  et  sa  santé  a  toujours  été 
si  bonne,  qu'il  me  semble  que  nous  pour- 
rions sans  inconvénient... 

—  Quand  je  vous  aurai  dit  :  —  ils  s'ai- 
ment! —  interrompit  madame  de  Stolberg, 
—  vous  déciderez  de  ce  que  nous  devons 
faire,  et  vous  serez  obéie  avec  une  promp- 
titude qui  ressemblera  à  de  la  soumis- 
sion, mais  qui  n'en  sera  pas,  je  vous  en 
avertis. 

—  Il  n'y  a  que  vous  au  monde  pour  dire 
les  choses  avec  cette  grâce,  chère  Corné- 
lie  !  —  s'écria  la  comtesse  presque  ra- 
dieuse. Quelle  douce  et  belle  existence 
mon  bien-aimé  Conrad  va  avoir  près  de 
vous  î 

—  Qui  vous  empêche  de  la  partager, 
mon  excellente  amie  ?  si  vous  voulez  que 
je  vous  dise  le  fond  de  ma  pensée,  j'a- 
vais espéré  que  l'idée  vous  en  vien- 
drait. 


I 
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—  Elle  m'est  aussi  venue,  -  répoiidifc 
iiiadaine  de  Falckeiistein,  avec  une  timi- 
dité qui  ressemblait  à  de  l'embarras. 

—  Eh  bien  î  encore  une  fois,  qui  vous 
empêche  de  la  mettre  à  exécution?  nous, 
serons  très  à  l'aise  quatre  dans  ma  grande 
voiture  de  voyage,  et  il  y  a  une  place  pour 
la  bonne  madame  Rapp  dans  celle  de  mes 
gens. 

—  Je  me  suis  dit  tout  cela,  chère  amie, 
et  bien  d'autres  choses  encore  ;  mais,  vous 
savez?  il  y  a  ici  ces  chères  tombes,  dont 
je  me  suis  promis  de  ne  jamais  me  séparer 
pour  longtemps. 

—  Les  âmes  des  morts  nous  suivent 
partout ,  —  répondit  mélancoliquement  la 
baronne,  —  ce  sont  nos  anges  gardiens. 

—  N'insistez  pas,('ornélie...  Je  vous  ré- 
sisterais, et  ce  serait  une  soutïrance  pour 
moi.  Je  serai  de  cœur  avec  vous...  mon 
âge,  ma  santé,  ma  tristesse  et  mes  nom- 
breux malheurs  ne  me  permettent  pas 
davantage:  vous  le  comprenez,  j'en  suis 
sûre...  ah  !  voilà  nos  entants  ! 
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Effectivement  on  apercevait  à  l'extrémi- 
té de  la  terrasse  sur  laquelle  donnaient 
toutes  les  fenêtres  de  la  galerie,  mademoi- 
selle de  Stolberg  qui  s'avançait  appuyée 
sur  le  bras  du  président,  avec  qui  elle 
semblait  engagée  dans  une  conversation 
sérieuse  comme  elle  les  aimait  ;  à  quelques 
pas  derrière  eux  venait  Conrad,  qui  ne 
pouvait  pas  marcher  très  vite,  parce  que 
la  petite  Léontine  s'était  cramponnée  aux 
basques  de  son  habit,  pour  l'obhger  à 
redescendre  dans  le  parc,  où  elle  aurait 
voulu  rester  à  jouer  jusqu'à  l'heure  du 
dîner. 

Tous  les  quatre  furent  bientôt  dans  la 
galerie,  qui  réunit  ainsi  tous  les  nobles 
hôtes  du  château. 

Le  premier  coup-d'œil  que  M.  de  Rei- 
nach  jeta  sur  les  deux  amies ,  le  mit  à 
peu  près  au  courant  de  ce  qui  s'était  passé 
entr'elles,  et  il  ressentit  une  joie  très  vive, 
qu'il  sut  communiquer  à  tout  le  monde. 

Le  reste  de  la  journée  et  la  soirée  s'écou- 
lèrent gaîment.    La  comtesse  paraissait 
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aussi  heureuse  qu'elle  pouvait  l'être,  avec 
son  caractère,  et  à  la  veille  d'une  séparation 
qui  restait  toujours  un  sujet  de  tristesse 
pour  elle,  si  elle  n'était  plus  une  cause  d'in- 
quiétude ;  Conrad  fut  d'une  amabilité  bril; 
lante  qui  lui  valut  de  la  part  d'Amélie  deux 
ou  trois  de  ces  regards  voilés  et  affectueux 
dont  elle  était  si  peu  prodigue,  et  mada- 
me de  Stolberg  laissait  éclater  l'ivresse  de 
son  âme  sur  son  visage  qui  n'avait  jamais 
été  aussi  charmant. 

—  Conrad,  —  dit-elle  pendant  qu'on 
était  réuni  autour  de  la  table  à  thé,  —  j'ai 
osé  accepter  les  fonctions  de  votre  mentor  : 
m'en  rendrez-vous  l'accomplissement  fa- 
cile par  votre  soumission? 

—  Oui ,  madame ,  si  toutefois  vous  n'êtes 
pas  trop  sévère  ;  car  vous  devez  savoir  que 
j'ai  été  bien  tendrement  gâté  jusqu'à  ce 
jour ,  —  répondit  le  jeune  comte. 

Et  il  porta  à  ses  lèvres ,  avec  une  galan- 
terie fihale  des  plus  gracieuses  ,  la  main 
tluette  de  sa  mère,  à  côté  de  laquelle  il  s'é- 
tait assis ,  comme  pour  lui  faire  compren- 
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dre  qu'il  ne  se  trouvait  nulle  part  aussi 
bien  qu'auprès  d'elle. 

—  Ne  vous  attendez  pas  à  ce  que  je  se- 
rai aussi  indulgente  que  la  comtesse ,  — 
reprit  Cornélie  en  riant. 

—  Alors,  à  votre  tour,  baronne,  atten- 
dez-vous à  ce  que  je  ne  sois  guère  plus  do- 
cile que  Léontine,  et  avec  cela  bien  moins 
aimable  dans  mes  révoltes,  qui  n'iront 
cependant  pas  jusqu'à  déserter. 

Cet  agréable  badinage  dura  pendant 
quelques  instants,  puis  l'entretien  tourna 
sur  le  voyage.  Il  fut  convenu  qu'on  gagne- 
rait Dusseldorf  par  la  route  de  terre ,  et 
qu'on  remonterait  le  Rhin  jusqu'à  Bâle,  où 
les  voitures  devanceraient  les  voyageurs 
embarqués  sur  le  fleuve. 

On  resterait  en  Suisse  jusqu'au  milieu 
d'octobre  ,  si  la  saison  le  permettait ,  et 
l'on  descendrait  dans  le  Tyrol  par  le  Splû- 
gen.  On  se  déciderait  ensuite ,  soit  en  fa- 
veur de  Venise  ,  soit  en  faveur  de  Milan  , 
pour  passer  le  reste  de  l'automne  ;  puis, 
l'hiver  venu ,  on  se  rendrait  certainement 
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à  Rome  ou  à  Naples ,  en  faisant  une  pause 
de  quelques  semaines  à  Florence. 

Il  eût  été  difticile  d'imaginer  un  plus 
charmant  programme  ,  aussi  fut-il  adopté 
sans  contestation ,  après  qu'on  eut  adressé 
à  Amélie ,  qui  en  était  l'auteur ,  les  remer- 
cîments  et  les  éloges  qu'elle  méritait  pour 
l'intelligence  dont  elle  avait  fait  preuve 
dans  ces  premiers  arrangements  qui  pou- 
vaient avoir  la  plus  heureuse  intluence 
sur  toute  la  durée  du  voyage. 

A  cette  occasion ,  monsieur  de  Reinach 
ouvrit  l'avis  d'investir  mademoiselle  de 
Stolberg  du  titre  et  des  fonctions  de  grand 
maréchal-des-logis  ,  et  Amélie  accepta  de 
la  meilleure  grâce  du  monde.  Elle  était  trop 
véritablement  raisonnable  pour  se  choquer 
de  tous  les  hommages  qu'on  rendait  à  la 
rectitude  de  son  jugement  et  à  la  matu- 
rité de  son  esprit  ;  puis  ehe  savait  qu'il 
n'y  a  rien  que  les  hommes  pardonnent 
mieux  et  envient  moins  que  la  supériorité 
du  bon  sens,  parce  qu'ils  pensent  sans 
doute  qu'on  peut  très  bien  s'en  passer. 


1)6  UN    DIIAME 

Pendant  toute  cette  soirée ,  qui  se  pro- 
longea jusqu'à  une  heure  presqu'indue 
pour  le  paisible  château  de  Falckenstein , 
la  comtesse  n'eut  pas  la  plus  petite  occa- 
sion d'être  troublée  dans  la  tranquillité  d'â- 
me que  Cornélie  lui  avait  rendue  par  ses 
ingénieuses  paroles  et  surtout  par  son  iné- 
branlable confiance.  Tout  ce  qu'elle  vit , 
entendit  ou  observa  eut  l'heureux  pouvoir 
de  la  convaincre  que  dans  son  ardent  désir 
de  marier  son  cher  Conrad  à  Amélie ,  qui 
était  à  ses  yeux  la  jeune  fille  la  plus  par- 
faite qu'elle  eut  jamais  rencontrée,  elle  pre- 
nait le  meilleur  parti  pour  rendre  ce  ma- 
riage en  quelque  sorte  inévitable.  Elle  en 
vint  même  jusqu'à  se  demander  comment 
elle  avait  pu  craindre  un  seul  instant  que 
mademoiselle  de  Stolberg  n'eût  pas  tous  'es 
charmes  et  toutes  les  vertus  que  Conrad 
devait  savoir  apprécier  mieux  qu'un  au- 
tre ,  lui  dont  le  cœur  était  si  noble  et  l'es- 
prit si  élevé ,  et  quand  elle  accompagna  la 
baronne  dans  son  appartement,  elle  lui 
dit  à  voix  basse ,  de  ia  manière  la  plus  ai-. 
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mable ,  qu'elle  avait   calomnié  son  fils. 

Le  lendemain  matin  les  deux  amies 
curent  un  second  entretien  confidentiel , 
auquel  le  président  assista  en  sa  double 
qualité  de  tuteur  et  d'ami.  Là ,  le  mariage 
(les  deux  cousins ,  —  c'est  ainsi  qu'on  les 
appelait  malgré  leur  parenté  éloignée,  — 
fut  déiinitivcment  arrêté,  sauf  la  réserve 
de  leur  mutuel  consentement.  On  tomba 
d'accord  ensuite  que  pour  leur  laisser  tou- 
te liberté  à  cet  égard ,  on  se  bornerait  à 
abandonner  leur  imagination  aux  conjec- 
tures qu'il  leur  plairait  de  tirer  du  fait  de 
leur  vie  commune  pendant  deux  années , 
arrangement  dont  l'intention  était  assez  vi- 
sible pour  leur  permettre  de  la  deviner  s'ils 
se  croyaient  intéressés  à  le  faire.  En  con- 
séquence, madame  de  Falckenstein  promit 
de  ne  pas  dire  à  Conrad  un  mot  qui  pût 
l'éclairer  prématurément ,  et  de  son  côté 
madame  de  Stolberg  s'engagea  à  observer 
la  même  réserve  envers  Amélie. 

—  C'est  un  mariage  d'inclination  en 
serre-chaude,  —dit le  président,  -—  mais 
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l'amour,  cette  plante  robuste  qui  croît] 
partout ,  a  quelquefois  besoin  de  ces  pe- 
tites précautions.  Ma  chère  comtesse, 
vous  aurez  la  perle  des  belles-tilles  ;  ma- 
dame la  baronne,  nous  vous  donnons  un 
gendre  dont  vous  aurez  le  droit  d'être 
fière.  Comme  son  tuteur,  je  vous  demande 
de  ne  pas  le  faire  languir  trop  longtemps. 

—  Président ,  cela  dépend  d'eux,  —  ré- 
pondit Cornélie. 

—  Peut-être  alors  pourriez-vous  ne  pas 
partir. 

—  Ce  serait  trop  beau ,  mon  ami ,  —  dit 
mélancoliquement  la  comtesse,  ~  bornons- 
nous  à  espérer  leur  retour  pour  le  prin- 
temps prochain .  Je  me  suis  donné  du  cou- 
rage pour  deux  ans,  ne  m'en  ôtez  pas  une 
heure. 

Dans  l'après-midi  de  ce  même  jour,  la 
baronne  et  Amélie  retournèrent  au  châ- 
teau de  Stolberg,  où  madame  de  Falckens- 
tein  et  Conrad  les  rejoignirent  le  dimanche 
suivant ,  c'est-à-dire  quarante-huit  heures 
après. 
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La  comtesse  fut  admirable  de  force  et 
de  sérénité  au  moment  douloureux  de  la 
séparation.  Elle  versa  des  larmes,  mais 
elles  n'avaient  rien  d'amer  ;  elle  bénit  son 
fils  agenouillé  devant  elle  ,  mais  ce  fut  sans 
éprouver  cet  horrible  serrement  de  cœur 
que  donnent  les  pressentiments  sinistres  ; 
et  quand  les  lèvres  appuyées  sur  son  front, 
elle  lui  dit ,  —  que  Dieu  veille  sur  toi ,  mon 
enfant!  —  il  lui  sembla  entendre  dans  son 
cœur  une  voix  qui  lui  promettait  que  sa 
prière  serait  exaucée  par  celui  à  qui  elle  l'a- 
dressait. 

Seulement  quand  la  lourde  berline  de 
voyage  s'ébranla ,  ces  quelques  paroles  s'é- 
chappèrent comme  un  cri  des  profondeurs 
de  son  àme  : 

—  Cornélie ,  souvenez-vous  de  ce  que 
vous  m'avez  promis. 


FIN    DU    PROLOGUE. 
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i;homme  propose  et  l^\mour  dispose. 


il 


ciiapitrh:  premier. 


A  cette  époque  du  début  des  événements 
qui  forment  la  trame  de  cette  histoire,  il 
n'y  avait  pas  très  longtemps  que  les  ba- 
teaux à  vapeur,  déjà  fort  en  usage  aux 
États-Unis  et  en  Angleterre,  existaient  sur 
le  Rhin,  à  l'état  de  grande  et  régulière  en- 
treprise ;  et  comme  cette  merveilleuse 
nouveauté  avait  changé  brusquement  les 
habitudes  de  la  foule,  il  en  résultait  que  ce 
moyen  de  locomotion  si  prompt  et  si  fa- 
cile, s'il  excitait  vivement  la  curiosité  des 
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populations  étonnées  et  peut-être  même 
un  peu  inquiètes,  n'attirait  encore  qu'un 
nombre  assez  restreint  de  voyageurs,  com- 
posé en  général  de  personnes  appartenant 
aux  classes  de  la  société  les  plus  élevées  en 
réalité  ou  en  apparence.  La  bourgeoisie 
des  petites  villes  situées  dans  les  environs 
du  fleuve  persistait  à  se  servir  des  ancien- 
nes barques  à  voiles  ou  remorquées  par 
des  chevaux,  quoique  la  lenteur  de  leur 
marche  fût  le  moindre  de  leurs  inconvé- 
nients ;  et  les  habitants  de  la  campagne 
suivaient  cet  exemple,  qu'ils  croyaient 
dicté  par  la  prudence. 

Parmi  ces  derniers,  quelques-uns  étaient 
fermement  convaincus  qu'une  grande  ma- 
chine qui  cheminait  toute  seule,  en  lan- 
çant de  la  fumée  et  des  flammes,  ne  pou- 
vait être  poussée  que  par  le  diable  ren- 
fermé dans  ses  entrailles. 

A  ce  propos  nous  ferons  remarquer  à 
nos  lecteurs,  qui  eux-mêmes  ont  peut-être 
été  déjà  dans  le  cas  de  le  reconnaître  plus 
d'une  fois,  que  le  progrès,  sous  quelque 
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forme  qu'il  se  présente,  n'est  jamais  ac- 
cepté d'abord  par  ceux  qu'il  intéresse  le 
plus  directement.  Il  reste  très  longtemps 
un  objet  de  luxe  avant  de  passer  à  l'état  de 
chose  de  première  nécessité,  tant  la  ma- 
tière a  toujours  peur  de  l'esprit  chez  la 
pauvre  espèce  humaine. 

Le  paquebot  le  Frédéric-Guillaume,  de  la 
compagnie  de  Dusseldorf,  sur  lequel  ma- 
dame de  Stolberg,  Amélie  et  Conrad  s'é- 
taient embarqués  dans  cette  ville,  le  mardi 
10  août  18..,  par  un  temps  magnifique,  of- 
frait une  preuve  frappante  de  ce  que  nous 
venons  de  dire,  pour  être  fidèle  à  l'habi- 
tude que  nous  avons  prise  de  jeter  de 
temps  en  temps  une  réflexion  bonne  ou 
mauvaise,  juste  ou  fausse,  triste  ou  gaie 
au  milieu  de  nos  récils  qui  n'en  sont  ni 
meilleurs  ni  pires.  Son  vaste  pont,  à  la  ga- 
lerie peinte  à  neuf  et  au  plancher  recou- 
vert d'un  sable  fin  et  brillant,  qui  lui  don- 
nait l'apparence  proprette  d'une  tabagie 
de  quakers  hollandais ,  et  sa  longue  et 
large  tente  de  coutil  vert  et  blanc,  relevé 
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d'une  frange  écarlate,  n'avaient  reçu  ou 
abrité  au  départ,  ce  jour  là,  outre  les  trois 
personnes  que  nous  avons  nommées  plus 
haut,  que  huit  ou  dix  passagers  qui  s'é- 
taient tous  étabhs  dans  la  partie  du  paque- 
quebot  réservée  aux  places  de  première 
classe. 

Il  n'y  avait  aux  secondes  que  des  do- 
mestiques et  une  petite  troupe  de  ces  mu- 
siciens nomades  qu'on  rencontre  partout 
en  Allemagne,  et  auxquels  on  pardonne  la 
vigueur  infatigable  de  leurs  poumons  en 
considération  de  la  fatigue  douloureuse 
empreinte  généralement  sur  leurs  visages. 

La  société  des  premières  se  composait 
d'abord  de  deux  jeunes  Anglais,  dont  la 
tenue  irréprochable  et  la  mine  fièrement 
ennuyée  et  maussadement  digne  ne  lais- 
saient aucun  doute  sur  le  rang  qu'ils  occu- 
paient dans  la  portion  la  plus  respectable  de 
la  hiérarchie  sociale  de  leur  pays.  Venaient 
ensuite  quelques-uns  de  ces  chevaliers 
d'industrie,  aux  grosses  bagues  armoriées, 
aux  épingles  exorbitantes  et  aux  décora- 


EN    FAMILLE.  127 

tions  fallacieuses  qui  pullulent  sur  le  Rhin 
à  cette  époque  de  l'année,  en  attendant 
que  l'hiver  les  ramène  à  Paris  ou  à  Lon- 
dres, où  ils  peuvent  alors  exercer  leurs  ta- 
lents sur  un  plus  vaste  théâtre.  Mais,  fort 
heureusement  pour  les  autres  voyageurs, 
réduits  ainsi  au  nonihre  de  cinq,  pour  le 
quartier  aristocratique  du  dampfschi/f  le 
Frédéric-Guillaume,  celui-ci  devait  déposer, 
chemin  faisant,  ses  majors  de  fantaisie  et 
ses  diplomates  de  tripot  à  proximité  des 
nombreux  établissements  de  roulette  et  de 
trente  et  quarante ,  dont  les  deux  rives  du 
tleuve-roi  ont  été  dotées  par  la  bonté  pa- 
ternelle des  divers  souverains  du  pays, 
nouveaux  Vespasiens  qui,  à  l'imitation  de 
leur  vertueux  modèle,  pensent  sans  doute 
que  l'argent  a  toujours  un  parfum  déh- 
cieux  alors  même  qu'il  vient  d'une  source 
parfaitemenL  impure  et  incontestablement 
honteuse. 

A  tout  prendre,  nos  trois  amis  n'avaient 
pas  trop  à  se  plaindre  de  la  composition 
de  leur  paquebot  ;  car  les  deux  Anglais  au- 
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raient  très  bien  pu  être  flanqués  d*une 

douzaine  de  sœurs  ou  de  cousines,  et  les 

i 

grecs  être  escortés  de  quelques-unes  de  ces 
créatures  qui  marchent  volontiers  à  leur 
suite,  pour  arracher  le  menu  duvet  des  oi- 
sons qu'ils  plument. 

Les  premiers  semblaient  d'ailleurs  peu 
disposés  à  sortir  facilement  de  leur  dédai- 
gneuse réserve,  en  supposant  même  qu'on 
les  provoquât  à  se  montrer  plus  sociables, 
et  bien  que  les  autres  parussent  enclins  à 
la  familiarité ,  comme  tous  les  gens  de 
leur  profession,  ce  qu'indiquaient  les  sou- 
rires agréables  qu'ils  promenaient  autour 
d'eux  et  l'air  vainqueur  avec  lequel  ils  re- 
levaient leurs  moustaches  en  crocs  ou  pei- 
gnaient leurs  énormes  favoris,  il  était  aisé 
de  voir  qu'un  regard  froid  suffirait  pour 
les  faire  rentrer  dans  leur  coquille. 

Madame  de  Stolberg,  chez  laquelle  une 
très  profonde  connaissance  du  monde  ve- 
nait en  aide  à  une  sagacité  exquise  et  à  un 
tact  des  plus  fins,  n'eut  pas  besoin  de  se 
livrer  à  de  bien  longues  et  à  de  bien  labo- 
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rieuses  observations  pour  ju^jcr  les  pre- 
miers compagnons  de  voyage  que  le  ha- 
sard leur  avait  donnés  à  Dusseldorf.  Elle 
comprit  donc  presque  tout  de  suite  que 
les  deux  Anglais  étaient  des  hommes  de 
très  bonne  compagnie,  que  l'on  pourrait, 
dans  l'occasion,  encourager  à  se  départir 
de  leur  évidente  détermination  à  se  tenir  à 
l'écart,  et  les  beaux  messieurs  à  décorations 
fantastiques  et  à  bagues  à  la  chevalière, 
des  espèces,  —  comme  dit  l'immortel  Saint- 
Simon,  —  qu'il  faudrait  toujours  et  impi- 
toyablement repousser  à  une  distance  res- 
pectueuse. 

En  conséquence,  au  repas  de  l'après- 
midi,  qui  réunit  toute  la  colonie  autour  de 
la  table  commune,  que  la  beauté  du  temps 
avait  permis  de  dresser  sur  le  pont,  la  ba- 
ronne fut  naturellement  obligeante,  autant 
que  les  circonstances  le  permettaient, 
pour  les  deux  premiers,  et  elle  éleva  entre 
elle  et  les  empressements  obséquieux  des 
autres  l'infranchissable  barrière  d'une  po- 
litesse glaciale  et  même    un  peu  mépri- 
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santé,  qui  eut  très  promptement  raison  de 
leur  courtoisie  de  mauvais  goût  et  de  leur 
gauche  assurance.  Ces  dignes  filous  com- 
prirent d'autant  plus  vite  ce  que  cela  signi- 
fiait, que  s'ils  ne  s'étonnaient  guère  quand 
ils  rencontraient  des  dupes  qui  voyaient 
en  eux  de  véritables  grands  seigneurs,  ils 
avaient  de  très  bonnes  raisons  pour  s'é- 
tonner encore  moins  de  trouver  des  gens 
d'esprit  qui,  les  prenant  pour  ce  qu'ils 
étaient  réellement,  leur  faisaient  subir  des 
affronts  sans  le  moindre  scrupule. 

Cette  conduite  prudente  de  Cornélie  fut 
imitée  par  Conrad,  qui  ne  se  serait  peut- 
être  pas  avisé  de  lui-même  de  la  tenir  s'il 
eût  été  abandonné  à  ses  propres  inspira- 
tions, et  elle  obtint  l'assentiment  tacite 
d'Amélie,  à  laquelle  il  semblait  quelquefois 
que  sa  gracieuse  mère  était  un  peu  trop  fa- 
cilement prompte  à  la  bienveillance  dans 
l'habitude  de  la  vie. 

iVJademoiselle  de  Stolberg,  dont  tous  les 
agréments  étaient  sérieux,  n'avait  pas  en- 
core compris  que  la  grâce  est  en  quelque 
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sorte  le  parfum  de  cette  fleur  mystérieuse 
qu'on  appelle  la  bonté  chez  une  femme 
de  bien  qui  est  modeste. 

Cette  première  matinée  d'une  existence 
commune  fut  parfaitement  agréable  pour 
nos  trois  voyageurs,  et  en  particulier  pour 
le  jeune  comte  de  Falckenstein,  qui  avait 
bien  des  motifs  de  plus  que  ses  deux  amies 
d'être  satisfait  de  sa  destinée.  D'abord, 
comme  toutes  les  âmes  ardentes,  il  était 
resté  jusqu'au  dernier  moment,  sans  en 
rien  dire  à  personne,  en  proie  à  la  crainte 
vague  de  quelque  obstacle  imprévu  venant 
tout  à  coup  s'opposer  à  ce  voyage  dont  il 
avait  accueilli  la  pensée  avec  une  joie  qui 
allait  jusqu'à  l'ivresse;  puis  tout  était  nou- 
veau dans  ce  qu'il  voyait,  et  sa  riche  ima- 
gination prêtait  des  charmes  aux  choses 
qui  en  étaient  le  plus  dépourvues.  La 
plaine  assez  triste  que  le  Rhin  parcourt  de- 
puis Dusseldorf  jusqu'aux  environs  de  Co- 
logne, lui  paraissait  une  contrée  si  belle, 
qu'il  ne  pouvait  croire  que  rien  de  plus 
riant  s'offrît  jamais  à  ses  regards  enchan- 
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tés.  Il  s'extasiait  à  la  vue  d'objets  qui  n'a- 
vaient jamais  attiré  l'attention  d'aucun 
voyageur,  et  quand  il  confiait  ses  impres- 
sions à  ses  compagnes,  il  trouvait  pour  les 
peindre  des  expressions  d'une  poésie  naïve 
qui  témoignaient  de  la  sincérité  de  son 
contentement.  Un  hameau  à  demi  caché 
dans  la  verdure,  un  clocher  qui  montrait 
à  l'horizon  lointain  son  élégante  silhouette 
sur  l'azur  étincelant  du  ciel,  un  castel  dont 
la  façade  toute  moderne  se  mirait  coquet- 
tement dans  les  eaux  hmpides  du  fleuve, 
une  troupe  joyeuse  d'enfants  des  deux 
sexes  courant  sur  le  rivage,  la  chanson  aux 
lèvres  et  la  chevelure  au  vent,  et  une  foule 
d'autres  objets,  tous  aussi  peu  extraordi-, 
naires  que  ceux-là,  lui  arrachaient  des  cris 
d'admiration  qui  divertissaient  beaucoup 
madame  de  Stolberg,  et  faisaient  penser  à 
la  grave  et  calme  Amélie  que  si  un  enthou- 
siasme aussi  bouillant  et  aussi  facile  n'at- 
teignait pas  les  proportions  effrayantes  de^ 
la  folie  lorsqu'il  aurait  de  véritables  mo- 
tifs d'éclater,  il  tomberait  infailbblemenj 
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dans  la  laii<]ueiir  de  l'iiidifterence  ou  dans 
le  dégoût  qui  suit  toujours  le  renouvelle- 
ment prolongé  des  mêmes  émotions. 

Cornélie,  à  l'esprit  do  laquelle  une  sem- 
blable crainte  ne  s'était  pas  encore  pré- 
sentée, jouissait  avec  une  satisfaction  pro- 
fonde de  l'ivresse  de  cette  âme  si  ardente 
dans  ses  sensations  inépuisables  et  si  can- 
dide dans  ses  épanchements;  et  comme 
elle  ne  cachait  pas  au  jeune  comte  qu'elle 
était  heureuse  de  son  bonheur,  lui  n'en 
était  que  plus  disposé  à  le  lui  laisser  voir 
dans  toute  son  étendue. 

Conrad  d'ailleurs  avait  été  élevé  dans  le 
respect  du  culte  passionné  que  tous  les 
vrais  Allemands  professent  pour  l'antique 
renommée  du  fleuve  dont  le  nom  retentit 
comme  un  écho  glorieux  à  chaque  page 
de  l'histoire  des  peuples  de  la  Germanie. 
Les  vieilles  légendes  du  Rhin,  si  remplies 
de  poésie  et  de  mystère,  avaient  charmé 
les  premières  années  du  réveil  de  sa  belle 
intelligence,  et  avant  cette  époque  il  s'était 
plus  d'une  fois  endormi,  dans  son  berceau 
I.  ^2 
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OU  sur  les  genoux  de  sa  mère,  au  doux 
murmure  de  la  voix  de  sa  chère  Cornélie, 
qui  lui  chantait  une  de  ces  ballades  naïves 
que  la  tradition  a  conservées  jusqu'à  nos 
jours.  Tout  ce  qui  s'offrait  à  sa  vue  étaii 
donc  en  quelque  sorte  la  réalisation  des 
rêves  qui  avaient  exercé  le  plus  d'empire 
sur  son  imagination,  et  chaque  fois  que 
cette  enivrante  certitude  se  présentait  à  son 
esprit,  il  y  retrouvait  en  même  temps  des 
souvenirs  qui  faisaient  battre  déHcieuse- 
mentson  cœur. 

A  Cologne,  où  l'on  arriva  de  très  bonne 
heure,  on  annonça  aux  passagers  du  Frê- 
déric-Giiillaume  qu'ils  avaient  tout  le  temps 
de  visiter  les  curiosités  de  la  ville,  attendu 
qu'on  n'en  repartirait  qu'à  l'entrée  delà 
nuit  pour  gagner  ensuite  Mayence  en  une 
seule  traite,  sauf  quelques  courtes  haltes 
pour  prendre  sur  le  parcours  du  paquebot 
les  personnes  qui  voudraient  s'embarquer, 
ou  déposer  celles  qui  devaient  s'arrêter  en 
chemin. 

Nos  voyageurs  perdaient  à  cet  arrange- 
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ment  la  vue  du  site  pittoresque  et  gran- 
diose des  Sept-Montagnes  ;  mais  le  lende- 
main matin,  à  partir  de  Goblentz,  où  ils 
seraient  rendus  au  point  du  jour,  ils  se 
trouveraient  amplement  dédommagés  par 
le  spectacle  de  cette  longue  suite  de  mer- 
veilles si  justement  vantées  et  toujours  si 
admirées  de  tous  les  touristes  de  l'Europe. 
Ces  merveilles,  Conrad  en  avait  étudié 
le  détail  et  noté  dans  sa  mémoire  l'ordre 
de  leur  apparition,  au  moyen  d'une  de  ces 
étroites  et  interminables  cartes  à  images 
qui  sont  en  permanence  sur  les  tables  de 
tous  les  paquebots  du  Hliin,  pour  la  plus 
grande  commodité  des  voyageurs,  et  en 
particulier  de  quelques  Anglaises,  qui, 
plus  désireuses  de  préserver  leur  teint  de 
l'ardeur  du  soleil  que  curieuses  de  con- 
templer la  belle  nature  face  à  face,  jugent 
la  plus  magnifique  contrée  de  l'Allemagne 
sans  quitter  le  siège  qu'en  s'embarquant 
elles  ont  accaparé  avec  l'aplomb  de  l'esprit 
d'envahissement  qui  caractérise  les  fem- 
mes de  leur  nation. 
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Il  y  a  tant  de  belles  choses  à  voir  à  Co- 
logne, et  nos  voyageurs  avaient  si  peu  de 
temps  à  passer  dans  cette  ville,  que  l'idée 
ne  leur  vint  pas  d'entrer  dans  une  auberge. 
Ils  prirent,  sur  le  quai  devant  lequel  on  les 
avait  débarqués,  une  voiture  qui  les  con- 
duisit à  la  cathédrale,  dont  l'achèvement 
n'était  pas  encore  résolu,  comme  si  le  gé- 
nie moderne  n'osait  pas  toucher  à  cette 
œuvre  gigantesque  de  la  foi  robuste  des 
siècles  écoulés.  Ils  visitèrent  ensuite  suc- 
cessivement l'Hôtel-de-Ville ,  l'immense 
chapelle  des  Jésuites,  la  petite  égHse  Saint- 
Pierre  et  son  magnifique  tableau  de  Ru- 
bens,  et  enfin  la  maison  de  modeste  appa- 
rence où  naquit  ce  grand  artiste,  et  dans 
laquelle  mourut,  soixante-sept  ans  après, 
la  faible  et  tracassière  Marie  de  Médicis, 
cette  veuve  d'un  grand  homme,  qui  ne  sut 
trouver  que  des  ingrats  dans  les  nombreu- 
ses créatures  qu'elle  s'était  faites,  et  qu'un 
prescripteur  sans  entrailles  dans  le  fils 
qu'elle  avait  essayé  d'élever  de  manière  à 
ce  qu'il  fût  toujours  l'esclave  docile  de  ses 
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changeantes  volontés  :  morne  fantôme  de 
roi,  qui  devint  pour  elle  le  spectre  impla- 
cable d'une  rancune  qu'il  poussa  jusqu'à 
lui  refuser  un  tombeau  dans  sa  patrie 
adoptive. 

Un  peu  avant  huit  heures,  madame  de 
Stolberg  et  ses  deux  enfants, —c'est  ainsi 
que  la  baronne  se  plaisait  à  appeler  Amélie 
et  Conrad,  bien  que  ce  dernier  eût  pro- 
testé galamment,  pour  sa  part,  contre  cette 
qualification  amicale  qui  le  rajeunissait  un 
peu  trop,  au  gré  de  ses  prétentions  à  être 
déjà  un  homme  fait  ;  —  madame  de  Stol- 
berg  et  ses  deux  enfants  ,  —  disons-nous 
comme  elle,  —  regagnèrent  en  toute  hâte 
le  Frédéric-Guillaume .  Ce  n'était  pas  sans 
raison  qu'ils  se  pressaient  d'arriver,  puis- 
qu'il y  avait  quelques  instants  déjà  qu'on 
apercevait,  parmi  les  mâts  et  les  voiles  des 
embarcations  de  toute  sorte  qui  station- 
nent entre  Cologne  et  Deutz,  la  haute  che- 
minée de  fer  du  paquebot,  barriolée  des 
lugubres  couleurs  prussiennes ,  lançant 
vers  le  ciel  d'épais  tourbillons  de  fumée 
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noire,  qu'illuminait  de  temps  en  temps, 
grâce  à  la  demi-obscurité  du  crépuscule 
parvenu  à  la  moitié  de  sa  rapide  carrière, 
une  gerbe  d'étincelles  brillantes.  Chacune 
de  ces  luturs  fugitives  semblait  dire  aux 
voyageurs  dispersés  dans  les  environs,  — 
que  l'heure  du  départ  ne  tarderait  plus 
beaucoup  à  sonner. 

Les  deux  Anglais  occupaient  encore  sur 
le  pont  du  Frédéric-Guillaume  les  mêmes 
places  où  ils  s'étaient  installés  à  la  fin  du 
repas  de  la  matinée,  pris  en  marche,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit. 

Ils  tournaient  toujours  fièrement  le  dos 
à  la  vieille  cité  d'Agrippine ,  qu'ils  n'a- 
vaient pas  visitée,  sous  l'ingénieux  pré- 
texte qu'ils  y  étaient  déjà  venus,  l'année 
précédente...  de  la  même  manière. 

Ce  fut  du  moins  ce  qu'ils  apprirent, 
comme  s'il  s'agissait  de  la  chose  la  plus 
naturelle  du  monde,  à  Conrad,  avec  lequel 
ils  s'aventurèrent  à  entrer  un  peu  plus  tard 
en  conversation,  après  avoir  enfin  r^comiu 
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que  c'était  bien  à  un  im^  gentleman  qu'ils 
avaient  atî'aire.  ' 

Ces  premiers  rapports  une  fois  établis, 
le  jeune  comte,  qui  trouva  les  deux  insu- 
laires bien  élevés  et  d'une  originalité  assez 
spirituelle  pour  être  amusante ,  les  pré- 
senta régulièrement  et  surtout  solennelle- 
ment à  la  baronne,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à 
subir  l'intluence  du  charme  qu'elle  exer- 
çait sur  toutes  les  personnes  qui  avaient 
le  bonheur  de  l'approcher,  ^si  rebelles 
qu'elles  fussent  à  la  séduction. 

Sir  Francis  Murray  et  son  ami  sir  Wil- 
liam Morton,  tous  deux  baronnets  de  no- 
ble race,  remontaient  aussi  le  Rhin  jusqu'à 
Bàle,  avec  l'intention  arrêtée  longtemps  à 
l'avance  de  parcourir  ceux  des  cantons  de 
la  Suisse  qui  avoisinent  l'Italie.  C'étaient 
les  seuls  qu'ils  ne  connussent  pas  encore 
aussi  bien  que  la  ville  de  Cologne  :  il  est 
vrai  qu'ils  ne  les  avaient  jamais  traversés 
■  en  se  rendant  ailleurs. 

Cette  circonstance  de  projets  parfaite- 
ment semblables ,  qui  devait  nécessaire- 


140  UN    DRAME 

ment  avoir  pour  résultat  de  remettre  tôt 
ou  tard  ces  cinq  personnes  en  présence  les 
unes  des  autres,  fit  d'abord  que,  tout  en 
s'observant  des  deux  côtés  avec  une  atten- 
tion plus  scrupuleuse,  elles  n'en  furent  que 
mieux  disposées  à  se  donner  de  mutuels 
témoignages  de  bienveillance.  Chacune 
d'elles  se  dit  ensuite  que  puisque,  selon 
toutes  les  probabilités ,  les  deux  petites 
troupes  étaient  destinées  à  parcourir  sou- 
vent le  même  trajet  entre  le  lever  et  le 
coucher  du  soleil,  et  à  se  rencontrer  quel- 
quefois par  hasard  dans  les  mêmes  gîtes  à 
l'entrée  de  la  nuit,  on  n'avait  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  chercher  à  acquérir  la  certi- 
tude que  l'on  se  convenait  réciproquement 
assez  pour  pouvoir  se  réunir  volontaire- 
ment dans  l'occasion,  si  cela  devait  ajouter 
quelque  chose  à  l'agrément  ou  à  la  sûreté 
du  voyage. 

Une  heure  passée  dans  le  grand  salon 
du  paquebot,  autour  d'une  table  à  thé,  n'a- 
mena que  des  découvertes  parfaitement 
agréables  pour  tout  le  monde;  de  sorte 
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que  quand  on  remonta  sur  le  pont,  débar- 
rassé de  sa  tente,  pour  jouir  des  charmes 
de  la  soirée,  qui  était  vraiment  magnifi- 
que, une  sorte  d'intimité  régnait  entre  les 
cinq  personnes  composant  la  petite  colo- 
nie, parce  que,  en  attendant  de  plus  am- 
ples informations  sur  les  caractères,  on 
était  désormais  assuré  de  cette  égalité  par- 
faite dans  les  positions  sociales,  qui  atté- 
nue d'une  manière  sensible  les  inconvé- 
nients des  nouvelles  relations. 

Amélie  elle-même  était  de  cet  avis,  car 
elle  avait  dit  tout  bas  à  sa  mère,  pendant 
que  celle-ci  l'enveloppait  d'un  grand  chàle 
pour  la  préserver  de  la  fraîcheur  de  la 
nuit  : 

—  Ces  Anglais  me  paraissent  des  hom- 
mes de  bonne  compagnie.  Ils  ont  de  l'es- 
prit, de  l'originalité  et  une  instruction  so- 
lide qui  me  plaît.  Il  me  semble  aussi  que 
mon  cousin  les  trouve  très  bien.  Nous 
avons  fait  là  une  bonne  rencontre. 

Madame  de  Stolberg  n'eut  pas  besoin  de 
complaisance  pour  déclarer  qu'elle  était 
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de  cet  avis  :  elle  le  partageait  complète- 
ment. 

Si  cette  première  journée  de  voyage  n'a- 
vait rien  laissé  à  désirer  au  jeune  comte, 
encore  émerveillé  de  tout  ce  qu'il  avait  vu 
et  senti  depuis  le  matin,  les  heures  qui  en 
furent  la  continuation  apportèrent  à  son 
âme  naturellement  enthousiaste,  et  qui 
n'avait  pas  cessé  d'être  neuve  pour  l'ad- 
miration, des  enchantements  d'un  autre 
genre,  mais  peut-être  plus  vifs  et  plus  pro- 
fonds encore.  Le  ciel  était  étincelant  et 
pur  dans  toute  son  étendue,  et  grâce  à  la 
douceur  de  la  température ,  on  pouvait 
rester  sur  le  pont  du  paquebot  pour  jouir 
sans  obstacle  de  la  magnificence  d'une  de 
ces  belles  nuits  d'été  qui  ont  à  la  fois  tant 
de  beauté  visible  et  tant  de  charme  mysté- 
rieux. Le  Frédéric-Guillaume,  plus  rappro- 
ché de  la  rive  gauche  que  de  la  rive  droite 
du  fleuve,  parce  que  le  courant  contre  le- 
quel il  devait  lutter  opposait  moins  de  ré- 
sistance de  ce  côté,  fendait  les  flots,  avec 
une  robuste  lenteur,  à  quelques  pieds  de i 
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distance  seulement  de  la  berge,  au-dessus 
de  laquelle  on  voyait  tour  à  tour  paraître, 
disparaître,  reparaître  et  se  cacher  encore, 
les  lumières  des  hameaux  dispersés  çà  el 
la  dans  la  verdure  aux  alentours  du  riva^je 
ou  au  loin  dans  la  campagne.  Après  Bonn, 
la  jeune  et  joyeuse  cité  universitaire ,  la 
contrée,  illuminée  tout  à  coup  par  la  douce 
clarté  de  la  lune  qui  venait  de  s'élever  au- 
dessus  des  collines  situées  à  l'horizon  du 
coté  de  l'orient,  prit  un  aspect  magique 
(fu'elle  n'avait  pas  eu  jusqu'alors.  Les  on- 
dulations du  sol  se  dessinèrent  plus  nette- 
ment, sans  perdre  néanmoins  tout  à  fait 
l'indécision  poétique  de  leurs  contours; 
des  groupes  de  maisons  d'une  blancheur 
éblouissante,  dont  les  toits  d'ardoise  bril- 
laient comme  des  miroirs,  se  montrèrent 
subitement  au  milieu  des  masses  obscures 
de  feuillage  qui  les  entouraient,  et  quel- 
ques vieilles  tours  se  détachèrent,  de  dis- 
tance en  distance ,  sur  l'azur  éclatant  du 
ciel,  semblables  à  des  géants  de  pierre  qui 
se  seraient  dressés  brusquement  dans  l'om- 
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bre  et  le  silence ,  pour  proposer  l'énigme 
de  leur  passé  enfoui  dans  la  profondeur 
des  siècles  aux  vagues  rêveries  du  poète 
ou  aux  laborieuses  méditations  du  chroni- 
queur. 

—  Vous  admirez  sans  doute  comme 
moi,  ma  cousine,  • —  dit  à  Amélie  Conrad 
qui  n'avait  pas  parlé  depuis  longtemps, 
absorbé  qu'il  était  par  une  contemplation 
muette,  dont  n'avait  pu  l'arracher  la  spiri- 
tuelle causerie  de  madame  de  Stolberg, 
occupée  à  défendre  vivement  le  génie  ht- 
téraire  de  l'Allemagne  contre  les  attaques 
de  sir  Francis  Murray  et  de  sir  WilUam 
Morton. 

—  Comme  vous,  mon  cousin,  —  répon- 
dit ÂméKe,  — je  n'ai  pas  cette  orgueilleuse 
prétention. 

—  Et  pourquoi,  je  vous  prie  ? 

—  Pour  la  raison  la  plus  vulgaire  du 
monde  :  il  m'est  impossible  d'admirer 
beaucoup  quand  je  ne  vois  les  objets  qu'à 
moitié. 
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—  Ce  qu'on  ne  voit  pas  on  cherche  à  le 
deviner. 

--  Je  manque  de  pénétration. 

—  Qui  vous  empêche  alors  de  rêver  au 
gré  de  votre  fantaisie  ce  qui  échappe  à  vo- 
tre intelligence  ? 

—  Je  n'ai  pas  d'imagination,  Conrad. 
Vous  trouvez  peut-être  que  c'est  un  mal- 
heur ,  mais  moi  je  ne  suis  pas  de  cet  avis. 
A  quoi  cela  me  servirait-il,  par  exemple, 
de  me  figurer  au  milieu  de  ce  paysage, 
tantôt  plongé  dans  une  obscurité  profonde 
et  tantôt  mal  éclairé  par  une  lumière 
douteuse,  une  foule  de  choses  qui  peut- 
être  n'y  sont  pas? 

—  Cela  vous  servirait,  ma  cousine,  à 
vous  récréer  l'esprit  et  peut-être  même  à 
vous  réjouir  le  cœur. 

—  Vous  vous  exprimez  là  en  enthou- 
siaste, ce  que  je  ne  suis  pas,  comme  vous 
savez,  mon  cher  Conrad. 

—  Quoi  !  Amélie ,  vous  n'éprouveriez 
pas  une  secrète  jouissance  à  penser  que  le 
bonheur  habite  dans  ces  maisons  si  rian- 

I.  43 
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tes,  et  vous  n'aimeriez  pas  à  vous  repré- 
senter les  grandes  scènes  dont  ces  orgueil- 
leuses ruines  d'une  époque  vraiment  hé- 
roïque ont  été  le  théâtre? 

—  Je  craindrais  trop  de  me  tromper  en 
me  disant  qu'il  n'y  a  que  paix  et  joie  dans 
le  temps  où  nous  vivons,  et  qu'il  n'y  eut 
que  gloire  et  grandeur  dans  le  passé  que 
vous  rappellent  ces  débris? 

—  Et  quel  inconvénient  verriez-vous , 
ma  cousine,  à  vous  faire  ces  douces  et  bel- 
les illusions? 

—  De  n'être  pas  dans  le  vrai,  ce  qui  en 
est  un  grand  à  mes  yeux. 

—  Ah  !  quel  esprit  positif  vous  avez,  ma 
chère  Amélie  !  —  s'écria  Conrad  en  élevant 
la  voix  sans,  s'en  apercevoir. 

Ce  brusque  changement  de  ton,  dans 
l'aparté  jusqu'alors  très  paisible  des  deux 
cousins,  attira  l'attention  de  la  baronne, 
et  elle  interrompit  aussitôt  la  conversation 
pour  demander  au  jeune  comte  ce  qui  l'a- 
nimait ainsi.  - 

—  Veuillez  répondre  pour  nous  deux , 
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Amélie,  —  repartit  Conrad  qui  avait  trop 
de  délicatesse  dans  l'àme  pour  révéler  un 
entretien  conlidentiel,  roulàt-il  même  sur 
un  sujet  insignifiant ,  connue  cela  était 
dans  la  circonstance  présente. 

Mademoiselle  de  Stolberg  se  liàta  de 
mettre  sa  mère  au  courant  de  ce  qui  s'était 
passé,  et  elle  le  lit  avec  la  loyauté  qu'elle 
apportait  à  toutes  ses  actions,  sans  en  ex- 
cepter les  moins  importantes. 

—  Si  grand  que  soit  mon  désir  d'être 
partiale  pour  ma  fille,  —  reprit  la  baronne 
en  souriant  de  la  frivolité  de  l'objet  du  dé- 
bat, —  je  ne  puis  approuver  ni  blâmer 
d'une  manière  absolue  ces  deux  façons  si 
ditîérentes  l'une  de  l'autre  d'envisager  une 
même  chose  :  chacun  de  vous  a  raison  à 
son  point  de  vue  particulier,  et  je  suis  sûre 
qu'avec  le  temps  vous  vous  mettrez  d'ac- 
cord ;  qui  sait  même  si  alors  vous  ne  dé- 
couvrirez pas  qu'au  fond  vous  l'avez  tou- 
jours été  ? 

—  Voilà  une  réponse  que  plus  d'un 
homme  d'État  d'un  pays  constitutionnel 


148  VS    DRAME 

VOUS  envierait,  madame  la  baronne,  —  dit 
sir  Francis  Murray,  que  l'incomparable 
bonne  grâce  de  Cornélie  avait  mis  com- 
plètement à  son  aise  autant  qu'il  pouvait 
l'être.  —  Evidemment,  —  continua-t-il, — 
vous  voulez  ménager  le  pouvoir  et  l'oppo- 
sition. 

—  Puis-je  savoir  dans  lequel  des  deux 
vous  me  rangez,  monsieur? —  demanda 
Amélie,  avec  son  calme  habituel. 

—  Dans  le  premier,  sans  aucun  doute, 
mademoiselle,  —  repartit  l'Anglais  en  don- 
nant à  sa  voix  une  intonation  qui  semblait 
plutôt  trahir  une  arrière-pensée  d'épi- 
gramme  qu'une  intention  de  galanterie. 

Sir  Francis,  bien  qu'il  n'eût  pas  ce  genre 
de  pénétration  qu'on  lit  de  prime  abord 
sur  la  physionomie  des  gens,  avait  cepen- 
dant parfaitement  deviné  le  caractère 
froid  et  déjà  un  peu  dominant  de  made- 
moiselle de  Stolberg. 

—  J'aurais  peut-être  le  droit,  —  reprit 
celle-ci,  —  de  vous  prier  de  m'apprendre 
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ce  qui  vous  a  donné  de  moi  cette  opinion  ; 
mais  je  ne  suis  pas  curieuse. 

—  Et  moi  qui  le  suis,  —  ajouta  vive- 
ment la  baronne,  — j'ai  bien  envie  d'exi- 
ger de  vous  que  vous  me  disiez  pourquoi 
il  vous  plaît  de  réduire  mon  rôle  de  mère 
à  celui  de  souverain  qui  règne  et  ne  gou- 
verne pas. 

Pendant  ce  petit  moment  de  conversa- 
tion générale,  Conrad  s'était  retiré  un  peu 
à  l'écart,  et  il  n'avait  pas  tardé  à  retomber 
dans  l'admiration  silencieuse  dont  il  n'é- 
tait momentanément  sorti  que  pour  de- 
mander à  sa  jeune  cousine  si  elle  la  parta- 
geait. 

Le  Frédéric-Guillaume  se  trouvait  alors  à 
la  hauteur  de  l'admirable  site  des  Sept-Mon- 
tagîies,  et  le  spectacle  était  devenu  en  peu 
d'instants  d'une  beauté  vraiment  impo- 
sante. 

La  lune  parvenue  justement  au-dessus 
du  fleuve,  très  rapide  en  cet  endroit,  et  de 
plus  agité  par  le  passage  du  paquebot,  des- 
sinait sur  sa  surface  mobile  des  arabes- 
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ques  d'or  d'un  merveilleux  effet  dans  leur 
forme  toujours  changeante,  et  versait  sur 
les  sommets  une  vive  lumière  qui  s'adou- 
cissait par  degrés  à  mesure  qu'elle  glissait 
vers  le  rivage. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  madame  de 
Stolberg  s'approcha  dujeune  comte,  posa 
sa  main  sur  son  bras  et  lui  dit  à  voix 
basse  : 

—  Il  me  semble,  mon  ami,  que  c'est  un 
peu  en  égoïste  que  vous  jouissez  de  cette 
belle  nuit. 

—  C'est  que  j'ai  cru  m'apercevoir  que 
j'étais  seul  à  en  comprendre  les  incompa- 
rables beautés,  --  répondit  Conrad  ,  qui 
avait  tressailli  involontairement  au  contact 
de  la  main  de  Cornélie. 

—  C'est  bien  de  l'orgueil  à  vous,  ~  re- 
prit affectueusement  la  baronne,  — je  ne 
vous  connaissais  pas  ce  défaut. 

—  J'en  ai  bien  d'autres  encore  à  vous 
montrer. 

—  J'ai  découvert  aussi  que  vous  étiez 
susceptible  ;  car  vous  en  voulez  à  ma  fille, 
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n'est-ce  pas?...  je  m'en  doutais  et  je  suis 
venue  un  peu  pour  vous  faire  entendre 
raison  :  j'espère  que  ce  ne  sera  pas  diffi- 
cile. 

—  Penseriez-vous  comme  elle  ? 

— A  mon  âge  je  n'y  suis  pas  obligée,  mon 
enfant;  mais  si  j'avais  le  sien,  je  croirais 
probablement  plus  convenable  de  dissi- 
muler ce  que  mes  impressions  auraient  de 
trop  vif. 

—  Même  avec  un  ami?...  un  frère? 

—  Amélie  n'est  pas  votre  sœur,  Con- 
rad ;  elle  est  même  très  peu  votre  cousine, 
car  les  liens  de  notre  parenté  ne  seraient 
presque  rien  s'ils  n'étaient  fortifiés  par 
ceux  de  notre  vieille  amitié.  Réfléchissez  un 
peu,  mon  ami,  et  vous  comprendrez,  j'en 
suis  'convaincue,  que  vous  devriez  savoir 
gré  à  ma  fille  de  sa  réserve  avec  vous. 

—  ^lais  je  la  lui  pardonne  de  tout  mon 
cœur,  ma  chère  baronne. 

—  Ce  n'est  pas  assez. 

—  Je  ne  vois  pas  ce  que  je  pourrais  faire 
déplus. 
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—  Je  viens  de  vous  le  dire  :  considérer 
cette  réserve ,  dont  vous  êtes  choqué , 
parce  que  le  sentiment  délicat  qui  l'inspire 
vous  a  échappé  jusqu'à  ce  moment,  comme 
la  marque  de  distinction  la  plus  flatteuse 
qu'une  jeune  fille  bien  élevée  puisse  don- 
ner à  un  homme  qu'on  lui  permet  de  trai- 
ter en  ami. 

—  Je  vous  assure  cependant,  baronne, 
que  nul  ne  rend  plus  que  moi  justice  com- 
plète aux  bonnes  et  charmantes  qualités 
d'Améhe.  J'admire  le  jugement  parfait 
qu'elle  montre  pour  toutes  choses  et  en 
toutes  circonstances;  je  sais  depuis  long- 
temps qu'il  y  a  toujours  à  gagner  dans  sa 
conversation,  aussi  ai-je  un  grand  plaisir 
à  causer  avec  elle,  bien  que  nous  soyons 
rarement  d'accord,  ainsi  que  vous  avez  pu 
le  remarquer  ;  seulement,  comme  je  sens 
que  mon  penchant  incurable  à  l'enthou- 
siasme n'est  pas  une  recommandation  à 
ses  yeux,  qui  examinent  tout  avec  le  calme 
de  la  raison,  je  suis  très  décidé  à  le  lui  lais- 
ser voir  moins  iacilement  désormais,  ne 
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fût-ce  que  pour  lui  être  plus  agréable,  si 
cela  dépend  de  moi. 

—  Ce  sera  mal  la  connaître,  mon  ami; 
car  avant  tout  elle  fait  cas  de  la  sincérité, 
cette  belle  vertu  que  vous  possédez  à  un 
degré  si  éminent. 

—  Ce  n'est  pas  l'abdiquer  que  de  cher- 
cher à  devenir  réservé  comme  elle,  ma 
chère  baronne. 

—  Tenez  pour  certain,  Conrad,  qu'elle 
en  jugera  tout  autrement,  parce  qu'elle 
sait  que  les  hommes  ont  l'heureux  pri- 
vilège de  n'être  pas  condamnés  à  ca- 
cher leurs  impressions,  si  vives  qu'elles 
soient. 

—  Les  hommes  seuls  ? 

—  Et  les  femmes  qui  ne  sont  plus  jeu- 
nes... comme  moi,  par  exemple.  Aussi, 
quand  vous  voudrez  donner  libre  carrière 
à  votre  imagination  poétique...  un  peu  ro- 
manesque peut-être,  adressez-vous  à  votre 
vieille  amie  :  elle  déraisonnera  volon- 
tiers avec  vous  pendant  quelques  ins- 
tants. 
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—  Oh  !  je  sais  bien  que  vous,  ma  chère 
baronne,  vous  ne  nie  raillerez  jamais,  — 
repondit  Conrad,  —  vous  avez  toujours  été 
si  adorablement  bonne  pour  moi  depuis 
gue  j'ai  le  bonheur  de  vous  connaître, 
c'est-à-dire  depuis  que  j'existe. 

—  Ceci  est  encore  une  plainte  indi- 
recte portée  contre  Amélie;  et  je  ne  sau- 
rais accepter  un  éloge  qui  me  semble  fait 
à  ses  dépens.  Voyons,  Conrad,  soyez  franc 

avec  moi que    reprochez-vous  à  ma 

fille? 

—  Une  seule  chose. 
.   —  Quelle  est-elle  ? 

—  Tenez -vous  absolument  à  la  sa- 
voir? 

-Oui. 

—  C'est  que  moi,  j'aimerais  mieux  ne 
pas  vous  la  dire. 

—  Pauvre  excuse,  mon  ami,  puisqu'il 
s'agit  de  rn'ètre  agréable. 

—  Eh  bien  !  je  reproche  à  votre  fille  de 
ne  pas  assez  ressembler  à  sa  mère. 

—  Pour  cette  fois,  je  suis  obligée  de  con-  ■ 
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N.iiir  que  vous  avez  parfaitement  raison, 
(  ^nrad;  car  Amélie  est  parfaite,  tandis 
(jiiemoije  suis  bien  loin  de  l'être.  C'est 
une  double  découverte  qu'il  ne  tiendra 
qu'à  vous  de  faire,  quand  cela  pourra  vous 
être  agréable,  sans  vous  donner  d'autre 
jioineque  celle  de  nous  observer  un  peu 
toutes  deux,  comme  si  nous  étions  pour 
vous  des  inconnues...  mais  ce  n'est  pas  de 
cela  qu'il  s'agit  ce  soir,  .l'étais  venue  aussi 
pour  vous  prier  de  ne  pas  rester  plus  long- 
temps à  l'écart  ainsi  qu'un  rêveur  fàcbeux, 
que  vous  n'êtes  point.  Rejoignons  ensem- 
ble nos  compagnons,  et  soyez  aimable 
comme  vous  savez  l'être  quand  vous  vou- 
lez. Je  vous  le  demande  un  peu  pour  vous, 
mais  surtout  pour  moi,  à  qui  votre  esprit 
est  indispensable  en  ce  moment,  parce  que 
j'ai  entrepris  de  mettre  en  valeur  notre 
chère  Allemagne  devant  ces  orgueilleux 
insulaires  qui  ont  l'audace  de  me  soutenir 
qu'il  n'y  a  rien  au-dessus  de  leur  triste 
pays,  dont  ils  s'éloignent  cependant  aussi 
souvent  qu'ils  le  peuvent...  Vous  voyez 


156  UN    DRAME 

donc,  mon  ami,  que  j'ai  absolument  besoin 
de  vous. 

—  J'aurais  cédé  à  moins  de  grâce,  chère 
baronne,  —  murmura  Conrad  d'une  voix 
profondément  émue  et  en  se  levant  pour 
suivre  Cornélie,  qui  s'était  un  peu  éloignée 
de  lui.  —  Oh  !  dites-moi  toujours,  sans  la 
moindre  contrainte,  tout  ce  que  vous  vou- 
drez que  je  fasse,  —  reprit-il,  —  il  ne  m'ar- 
rivera  jamais  de  n'être  pas  heureux  de 
vous  obéir  à  l'instant  même...  vous  en 
êtes  bien  convaincue,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  mon  enfant,  —  reprit  madame 
de  Stdberg  avec  précipitation,  —  ne  suis- 
je  pas  pour  vous  une  seconde  mère?  — 
ajouta- t-elle  au  moment  où  ils  atteignaient 
l'endroit  du  pont  où  elle  avait  laissé  Amé- 
lie, tenant  tête  de  son  mieux  aux  deux 
Anglais  quelques  minutes  auparavant. 

Soit  que  le  jeune  comte  eût  à  cœur  de 
montrer  tout  de  suite  à  Cornélie  que  l'es- 
pèce d'engagement  qu'il  venait  de  contrac- 
ter n'était  pas  une  vaine  parole,  soit  qu'il 
attachât  une  grande  importance  au  triom- 
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plie  de  la  cause  qu'on  l'avait  convié  à  dé- 
fendre, toujours  est-il  qu'il  prit  immédia- 
tement une  part  très  vive  et  très  efficace 
à  la  discussion,  tout  à  coup  ranimée  par  sa 
présence. 

II  y  déploya,  avec  un  naturel  plein  de 
grâce,  un  esprit  charmant,  une  verve  étin- 
celante ,  une  connaissance  sérieuse  des 
hommes  et  des  choses,  et  tout  cela  sans 
manquer  une  seule  fois  à  toutes  les  délica- 
tesses de  la  plus  exquise  urbanité.  Madame 
de  Stolberg  était  profondément  heureuse 
de  voir  tant  de  maturité  unie  à  tant  d'éclat 
dans  cette  jeune  intelligence,  au  réveil  de 
laquelle  elle  avait  en  quelque  sorte  assisté 
autrefois,  et  pour  que  rien  ne  manquât  à 
son  bonheur,  il  lui  semblait  que  toutes  ses 
douces  émotions  avaient  un  écho  dans 
l'âme  de  sa  chère  Amélie. 

Les  deux  Anglais  soutinrent  bravement 
le  choc  de  ce  formidable  jouteur,  et  le 
champ  de  bataille  fut  défendu  par  eux  pied 
à  pied.  11  va  sans  dire  qu'ils  ne  se  recon- 
nurent pas  vaincus  ;  mais  ils  eurent  le  bon 
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esprit,  --  il  y  a  des  gens  à  qui  il  ne  faut  pas 
trop  demander,  —  de  convenir,  sans  s'ex- 
pliquer davantage,  que  la  victoire  était  au 
moins  incertaine,  et  Conrad  leur  répondit 
avec  autant  de  finesse  que  de  grâce,  que 
cette  déclaration  suffisait  à  son  orgueil. 

Un  peu  avant  le  jour,  la  baronne  et  sa 
fille  quittèrent  le  pont  pour  prendre  quel- 
ques instants  de  repos  et  se  soustraire  an 
froid  du  matin,  dont  la  vivacité  commen- 
çait à  se  faire  sentir  ;  les  deux  Anglais  sui- 
virent leur  exemple,  et  le  jeune  comte  en- 
veloppé dans  un  grand  manteau,  retourna 
s'asseoir  près  de  l'homme  placé  au  gouver- 
nail du  Frédéric-Guillaume,  pour  se  faire 
nommer  successivement  tous  les  sites  que 
Faurore  allait  bientôt  éclairer. 

11  avait  un  motif  de  satisfaction  de  plus 
dans  l'àme,  car  madame  de  Stolberg  lui 
avait  dit  avant  de  s'éloigner  qu'elle  était 
contente  et  fière  de  lui,  et  il  croyait  se  sou- 
venir qu'Amélie  avait  approuvé  par  un  re- 
gard plus  affectueux  que  d'habitude  ces 
bienveillantes  paroles  qu'il  lui   semblait 
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entendre  retentir  encore  à  son  oreille. 

Pendant  qu'il  s'al)andonnait  aux  douces 
j)ensées  que  cette  circonstance  taisait  naî- 
tre dans  son  esprit,  sir  Francis  et  son  ami, 
tous  deux  étendus  sur  des  divans  dans  leur 
cabine,  se  communiquaient  leurs  observa- 
tions sur  les  compagnons  de  voyage  que  le 
hasard  leur  avait  donnés. 

—  Ainsi,  William,  —  disait  le  premier, 
—  vous  2^ensez  qu'il  n'y  a  là  rien  de  plus 
que  des  liens  de  parenté? 

—  Je  n'y  ai  pas  vu  autre  chose,  mon 
cher  Francis. 

—  Et  vous  croyez  que  cela  pourra  aller 
ainsi  pendant  les  deux  années  que  doit  du- 
rer cette  association  de  deux  femmes  char- 
mantes, ~  car,  ne  vous  en  déplaise,  je 
trouve  la  mère  aussi  bien  que  la  fihe,  —  et 
d'un  jeune  gentilhomme  qui  est  vraiment 
fort  agréable? 

—  Je  ne  réponds  nullement  de  l'avenir 
et  me  garderai  bien  de  le  prophétiser,  mais 
pour  le  moment,  mon  cher  Murray,  l'a- 
mour n'est  pas  encore  de  la  partie,  comme 
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VOUS  le  supposez,  ou  s'il  existe,  c'est  à  l'é- 
tat de  germe  imperceptible  à  l'œil  nu. 

—  Ce  n'est  certes  pas  faute  de  tout  ce 
qui  le  fait  éclore  subitement  et  pousser  très 
vite.  Cette  jeune  fille  est  une  ravissante 
créature,  et  j'aurais  une  très  pauvre  idée 
de  son  cousin,  s'il  ne  finissait  pas  par  l'a- 
dorer. Que  diable  !  Morton,  il  faut  tenir 
plus  de  compte  que  cela  des  probabilités. 

—  Vous  voyez  des  choses  qui  m'échap- 
pent, ou  vous  êtes  doué  d'une  pénétration 
que  je  n'ai  pas. 

—  Comment  !  vous  ne  devinez  point 
qu'on  les  fait  voyager  ensemble  pour  qu'ils 
en  viennent  bon  gré  mal  gré  à  s'aimer? 

—  Oh  !  pour  cela  je  l'ai  d'autant  mieux 
deviné  que  madame  de  Stolberg  nous  l'a 
donné  à  entendre  deux  ou  trois  fois  pen- 
dant que  les  jeunes  gens  étaient  en  conver- 
sation de  leur  côté  ;  mais  si  j'ai  très  bien 
compris  que  tel  était  le  but  qu'on  se  pro- 
pose, je  n'ai  pas  attaché  une  très  grande 
importance  à  ce  détail,  parce  que  je  me 
suis  souvenu  en  même  temps  que  vous,! 
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mon  cher  Murray,  et  votre  charmante 
cousine  Eva,  vous  vous  êtes  justement  pris 
en  aversion  par  suite  de  l'imprudence 
qu'ont  commise  vos  deux  familles  en  usant 
d'un  moyen  à  peu  près  semblable  à  votre 
é(j;ard.  On  voulait  faire  de  vous  des  époux 
de  l'âge  d'or,  et  vous  êtes  au  moment  de 
plaider  l'un  contre  l'autre  comme  des  pa- 
rents qui  se  détestent.. 

~  Oh  !  c'est  bien  différent. 

—  Où  prenez-vous  cette  différence,  mon 
cher? 

—  Nos  caractères  étaient  antipathiques 
l'un  à  l'autre. 

—  Ce  que  vous  n'auriez  jamais  su  avant 
d'être  mari  et  fennne,  si  on  ne  vous  avait 
pas  laissé  toutes  les  faciUtés  imaginables 
pour  le  découvrir  :  j'avais  parfaitement 
prévu  ce  résultat  lorsque  lady  Eva  et  vous 
vous  êtes  partis  pour  aller  vous  enfouir 
pendant  six  mois  d'hiver  dans  le  vieux 
château  que  votre  grand'mère  possède  en 
Ecosse;  et  j'ajouterai  que  c'est  ce  qui  pou- 
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vait  arriver  de  plus  moral  avec  un  homme 
de  votre  espèce,  Murray. 

—  Bien  grand  merci,  mon  cher  William. 
Si  je  ne  me  trompe,  vous  persistez  à  voir 
en  moi  un  infâme  sujet. 

—  C'est  plus  votre  faute  que  la  mienne  : 
ne  persistez  pas  à  vous  montrer  tel,  et  je 
vous  promets  que  je  serai  au  moins  aussi 
clairvoyant  pour  vos  jeunes  vertus  que  je 
l'ai  été  pour  vos  vieux  vices. 

—  Je  vous  assure  que  je  me  corrige  un 
peu  tous  les  jours. 

—  Un  peu  tous  les  jours,  Murray...  à  ce 
compte-là  il  faudra  que  vous  parveniez  à 
un  bien  grand  âge  pour  être  un  saint  dans 
votre  vieillesse. 

—  Soyez  juste  :  n'ai-je  pas  laissé  à  Lon- 
dres une  délicieuse  maîtresse,  et  cela  uni- 
quement par  excès  de  raison  ? 

—  Dites  par  excès  d'ennui,  et  vous  serez 
beaucoup  plus  sincère.  Tenez,  Francis,  je 
parie  avec  vous  cinquante  guinées  que 
vous  n'avez  si  peur  que  la  place  soit  déjà 
prise  dans  le  cœur  de  mademoiselle  de 
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Stolberg  que  parce  que  vous  avez  quelque 
mauvais  dessein  sur  elle.  Je  vous  connais, 
vaurien. 

—  J'accepte  le  pari. 

—  C'est  qu'alors  vous  avez  déjà  jeté  vo- 
tre dévolu  sur  la  mère,  et  vous  cherchez  à 
vous  flatter  que  le  jeune  comte,  occupé  de 
la  fille,  ne  vous  fera  pas  obstacle. 

—  Si  j'ai  des  intentions  de  ce  côté,  elles 
sont  parfaitement  honnêtes. 

—  Des  intentions  honnêtes  avec  une 
veuve  qui  a  au  moins  dix  ans  de  plus  que 
vous  :  vous  vous  moquez  de  moi,  Murray  ; 
mais  au  surplus  cela  ne  m'inquiète  pas 
pour  cette  respectable  dame  qui  me  parait 
tout  à  fait  revenue  des  vanités  de  ce  monde 
et  fort  indifférente  à  ses  joies. 

—  Est-ce  vraiment  votre  opinion,  ou  ne 
me  dites-vous  cela  que  pour  vous  amuser 
à  mes  dépens,  comme  ce  n'est  que  trop 
votre  habitude? 

—  Je  suis  sincère  :  la  baronne  me  donne 
l'idée  d'une  femme  qui  n'ayant  pas  aimé 
encore,  trouve  qu'il  est  un  peu  t;ird  peut- 
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être  pour  commencer.  Toutes  ses  affections 
sont  concentrées  sur  sa  fille,  cela  saute  aux 
yeux. 

—  Belle  comme  elle  l'est  et  aussi  jeune 
encore,  cette  abdication  irrévocable  me 
semble  impossible.  On  renonce  au  culte 
public,  mais  on  s'en  dédommage  par  une 
foule  de  petites  pratiques  secrètes... 

—  Qui  n'ont  rien  de  commun  avec  vos 
intentions  honnêtes,  —  interrompit  ^Yil- 
liam  Morton.  —  Ainsi,  mon  cher,  ou  vous 
ne  pourrez  pas,  ou  vous  ne  voudrez  pas 
réussir,  je  vous  le  prédis  d'avance. 

—  Allez  au  diable,  avec  vos  prédictions  ! 
—  s'écria  Francis,  —  je  vous  ferai  bien 
voir  qu'elles  n'ont  pas  le  sens  commun.  Je 
vais  dormir. 


CHAPITRE  H. 


Pendant  que  sir  Francis  Miirray  son- 
geait très  sérieusement  à  charmer  les  en- 
nuis du  voyage  en  jetant  le  trouble  dans 
l'heureuse  et  paisible  organisation  de  ma- 
dame de  Stolberg,  celle-ci  dormait  dans  la 
joie,  parce  qu'elle  voyait  dans  un  rêve, 
douce  continuation  de  ses  plus  chères  es- 
pérances, Conrad  qui  la  supphait  à  ge- 
noux de  lui  accorder  la  main  de  sa  cousine 
Amélie,  qu'il  aimait,  —  disait-il,  —  avec 
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tant  de  passion,  qu'à  la  seule  idée  d'asso- 
cier son  sort  à  celui  d'une  autre  femme,  il 
sentait  son  cœur  se  glacer,  comme  s'il  al- 
lait bientôt  mourir. 

On  sait  que  presque  toutes  les  Alleman- 
des sont  plus  ou  moins  superstitieuses,  et 
nous  ajouterons  que  Cornélie  ne  faisait  pas 
exception  à  cette  règle  à  peu  près  géné- 
rale. Il  arriva  donc  que  lorsqu'à  son  ré- 
veil elle  retrouva  dans  son  esprit  le  souve- 
nir de  ce  songe,  elle  le  considéra  sans  hé- 
siter et  très  sérieusement,  comme  un  aver- 
tissement du  ciel,  et,  laissant  sa  fdle  dor- 
mir encore,  sous  la  garde  de  mademoiselle 
Bertha,  sa  femme  de  chambre,  elle  re- 
monta sur  le  pont,  toute  joyeuse  de  cette 
douce  pensée,  qu'elle  voulait  savourer  au 
grand  air. 

Conrad,  qui  s'était  promené  à  plusieurs 
reprises  d'un  bout  du  paquebot  à  l'autre, 
avait,  pour  le  moment,  repris  sa  place  de 
prédilection  à  peu  de  distance  du  gouver- 
nail. 

Comme  il  n'y  avait  pas  d'autre  voyageur 
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sur  le  tillac,  pour  tenir  son  attention  en 
éveil,  il  ne  s'aperçut  de  la  présence  de  ma- 
dame de  Stolberg  que  quand  elle  lui 
adressa  la  parole. 

—  Comment  !  Conrad,  vous  êtes  déjà  de 
retour  ici?  —  lui  dit-elle  d'un  ton  d'affec- 
tueux reproche. 

—  Mais  je  n'en  ai  pas  bougé,  ma  chère 
baronne,  — répondit  le  jeune  comte,  dont 
le  visage  s'était  illuminé  d'une  expression 
de  joie  extraordinaire  en  reconnaissant  la 
voix  de  cette  femme  qui  tenait  une  si 
grande  place  dans  ses  affections  depuis  sa 
plus  tendre  enfance. 

—  Quelle  imprudence,  mon  ami  !  si  la 
comtesse  pouvait  se  douter  que  je  vous 
surveille  avec  aussi  peu  de  soin,  elle  me  fe- 
rait de  vifs  reproches  de  ma  négligence  et 
de  ma  faiblesse.  C'est  mal  à  vous,  Con- 
rad, de  m'exposer  ainsi  à  perdre  la  con- 
fiance de  ma  meilleure  et  plus  ancienne 
amie. 

—  Pardonnez-moi,  chère  baronne  !  mais 
je  suis  si  heureux  de  vivre  depuis  hier, 
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que  je  ne  voudrais  pas  perdre  un  seul  ins- 
tant du  bien-être  inexprimable  que  j'é- 
prouve dans  cette  existence  toute  nou- 
velle. 

—  Et  qui  vous  dit  que  le  sommeil  vous 
en  ôterait  quelque  chose,  enfant  gâté  que 
vous  êtes? 

—  A  coup  sur  il  n'y  pourrait  rien  ajou- 
ter... au  surplus,  rassurez-vous,  ma  chère 
baronne,  car  je  ne  ressens  aucune  fatigue 
de  ma  nuit  passée  au  milieu  de  cette  at- 
mosphère d'une  douceur  si  fortifiante.  Il 
me  semble  qu'elle  m'a  donné  une  énergie 
que  je  n'avais  pas  encore  trouvée  en  moi 
jusqu'à  ce  jour. 

—  Je  vous  demande  cependant,  mon 
ami,  de  ne  pas  recommencer  souvent  une 
semblable  expérience.  Songez  donc  à  quel 
point  je  serais  désolée  si  la  joie  que  me 
cause  ce  voyage  était  tout  à  coup  suspen- 
due par  une  circonstance  aussi  grave 
qu'une  altération  dans  votre  santé,  ne  fût- 
elle  que  passagère  et  peu  sérieuse...  J'a 
promis  à  votre  tendre  mère  de  vousre 
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mettre  dans  ses  bras  heureux  et  bien  por- 
tant. 

—  Quoi  !  ma  chère  baronne,  elle  vous  a 
chargée  aussi  de  veiller  sur  mon  bon- 
heur? 

—  Mais  sans  doute. 

—  Ce  n'est  pas  pour  obtenir  de  moi  plus 
de  soumission,  que  vous  me  dites  cela,  ba- 
ronne? 

—  Non,  en  vérité...  mais  on  dirait,  Con- 
rad, que  cette  contidence  vous  donne  de 
l'inquiétude. 

--  Que  vous  me  connaissez  mal,  chère 
baronne  !  m'apprendreque  vous  êtes  char- 
gée de  mon  bonheur,  c'est  m'autoriser  à 
croire  qu'il  est  assuré.  J'ai  autant  de  foi  en 
votre  bonté  qu'en  vos  lumières. 

—  Merci,  mon  enfant,  —  répondit  ma- 
dame de  Stolberg,  qui  crut  que  son  rêve 
allait  se  réaliser  à  l'instant  même. 

—  Ne  m'appelez  pas  votre  enfant,  —  re- 
prit Conrad  avec  une  vivacité  chagrine, 
—  vous  savez  que  cela  m'attriste  tou- 
jours. 

I.  \o 


170  U?J    DRAME 

—  Je  sais  aussi  que  c'est  sans  raison  que 
vous  vous  en  attristez,  mon  ami;  tandis 
que  moi  je  me  rends  parfaitement  compte 
de  la  douce  satisfaction  que  je  trouve  à  vous 
traiter  comme  si  vous  étiez  réellement  mon 
fils.  Ce  n'est  pas  généreux  à  vous,  Con- 
rad, de  vouloir  me  priver  d'une  joie  véri- 
table, parce  qu'il  vous  a  plu,  dès  le  pre- 
mier jour,  de  voir  dans  ce  témoignage  de 
mon  affection,  que  le  temps  a  transformée 
en  tendresse  maternelle,  une  familiarité 
blessante  pour  votre  amour-propre  de 
jeune  homme.  Enfin,  puisqu'il  m'est  bien 
démontré  maintenant  que  cela  vous  est  dé- 
sagréable, je  renoncerai  à  cette  habitude, 
qui  commençait  à  me  devenir  bien  chère  : 
c'est  encore  une  douceur  que  de  ménager 
les  faiblesses  de  ses  amis. 

—  Ne  le  faites  pas,  baronne,  je  vous  en 
conjure  au  nom  de  notre  vieille  affection^ 
Je  me  raisonnerai,  je  vous  le  promets,  et 
si  je  ne  parviens  pas  à  vaincre  l'impression 
douloureuse  que  ce  mot  me  cause  toujours 
dans  votre  bouche,  j'aurai  peut-être  assez 
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de  force  pour  ne  pas  vous  mettre  dans  le 
secret  de  ma  souffrance...  Moi!  vous  pri- 
ver d'une  joie,  Cornélie  !  mais  j'aimerais 
mieux  n'en  jamais  goûter  une  seule  de 
toute  ma  vie. 

—  Je  n'en  imagine  pas,  que  je  voulusse 
acheter  à  ce  prix,  Conrad;  mais  vous 
verrez  qu'avec  beaucoup  d'attention  de 
mon  côté  et  un  peu  d'indulgence  du  vôtre, 
nous  finirons  par  nous  entendre.  Donnez- 
moi  la  main,  mon  ami,  et  causons  de  cho- 
ses qui  nous  soient  agréables  à  tous  deux  ; 
cela  doit  nous  être  bien  facile. 

—  Est-ce  que  ma  cousine  repose  encore  ? 
—  demanda  le  jeune  comte  après  quelques 
instants  de  silence. 

—  Quand  je  l'ai  quittée,  il  n'y  a  qu'un 
moment,  pour  venir  ici,  elle  dormait  du 
moins  comme  on  dort  à  son  âge,  et  j'ai 
bien  recommandé  à  Bertha  de  ne  pas  la 
troubler  dans  son  sommeil  d'ange.  Elle 
s'éveillera  probablement  lorsque  le  damp- 
fscliiff  s'arrêtera  devant  Coblentz,  où  nous 
ne  tarderons  pas  beaucoup  à  arriver  ce 
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me  semble.  Je  crois  me  souvenir  que  cette 
montagne  vivement  éclairée  par  le  soleil 
est  celle  que  couronnent  les  fortifications 
qui  dominent  la  ville. 

—  Amélie  a  été  charmante  pendant 
notre  discussion  de  cette  nuit,  et  il  me  tar- 
dait de  pouvoir  vous  le  dire.  Je  ne  l'ai 
jamais  vue  ni  plus  spirituelle,  ni  aussi  par- 
faitement aimable;  et  vous  ne  sauriez 
croire,  chère  baronne,  avec  quel  plaisir 
je  l'ai  écoutée. 

—  Vous  me  rendez  profondément  heu- 
reuse, mon  ami,  quand  vous  me  parlez  en 
ces  termes  de  cette  chère  enfant,  —  répon- 
dit madame  de  Stolberg  d'une  voix  émue, 
et  en  attachant  sur  Conrad  un  regard  re- 
connaissant et  attendri,  —  ma  bien-aimée 
fille,  —  ajouta-t-elle  après  une  courte  pau- 
se —  c'est  une  personne  qu'il  faut  étudier 
longtemps  avant  de  la  bien  connaître; 
mais  une  fois  qu'on  a  pénétré  dans  le  sanc- 
tuaire de  son  âme  et  de  son  intelligence, 
qu'elle  n'ouvre  que  très  difficilement,  on 
n'a  jamais  fini  de  découvrir  tous  les  trésors 
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qui  s'y  cachent  à  son  insu,  car  il  n'y  a 
pas  l'ombre  d'un  calcul  dans  sa  réserve  : 
elle  est  sans  art  comme  sa  douce  et  mysté- 
rieuse beauté.  Vous  devez  ajouter  foi  à 
mes  paroles,  cher  Conrad,  quand  je  vous 
affirme  qu'il  n'existe  pas  au  monde  une 
seule  femme  qu'on  puisse  lui  comparer. 
Ce  n'est  pas  assez  de  dire  que  je  l'aime 
avec  passion:  je  la  respecte.  Comprenez- 
vous,  mon  ami,  la  force  de  cette  expres- 
sion dans  la  bouche  d'une  mère?  Respecter 
son  enfant  !  c'est  la  plus  grande  et  la  plus 
sainte  de  toutes  les  ivresses  qu'il  soit  don- 
né à  une  créature  humaine  de  sentir  sur 
cette  terre  ! 

—  AméUe  est  votre  ouvrage,  chère  ba- 
ronne, —  murmura  tendrement  le  jeune 
Falckenstein  ,  dont  l'émotion  n'était  pas 
moins  visible  que  celle  de  madame  de 
Stolberg. 

—  C'est  surtout  celui  de  Dieu,  mon  ami. 
Des  qualités  (le  la  nature  des  siennes,  ne 
peuvent  jamais  être  le  fruit  de  l'éducatioji, 
si  tendre,  si  éclairée  et  si  vigilante  qu'elle 
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ait  été.  C'est  pour  cela  que  votre  cousine 
est  plus  faite  pour  attacher  que  pour 
plaire. 

—  Pour  plaire  il  lui  suffirait  de  le 
vouloir. 

—  J'en  suis  convaincue  comme  vous; 
mais  il  faudrait  qu'elle  y  songeât  un  peu, 
et  c'est  de  quoi  elle  ne  s'avisera  pas.  Ses 
vertus,  ses  talents,  sa  beauté  même,  tous 
ses  avantages,  enfin,  il  y  a  bien  longtemps 
que  je  les  compare,  dans  le  silence  de  mon 
orgueil  maternel,  à  ces  groupes  d'étoiles 
qui  sont  si  profondément  enfouies  dans  les 
hauteurs  des  cieux,  qu'elles  n'apparaissent 
que  comme  un  nuage,  d'où  s'échappent 
par  intervalle  mille  clartés,  visibles  seule- 
ment pour  les  regards  qui  ont  la  volonté 
de  les  découvrir  et  la  patience  d'attendre 
le  moment  où  elles  brillent. 

—  Ah  !  que  vous  me  rendez   fier,  ma 

chère  baronne  !  —  s'écria  Conrad.  —  J'ai 

justement  pensé  tout  cela  de  ma  cousine  en 

contemplant  le  ciel  ce  matin,  un  peu  avant 

le  lever  de  l'aurore. 
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—  Est-ce  bien  vrai,  mon  ami  ? 
Conrad  garda  le  silence,  mais  il  posa 

sa  main  droite  sur  son  cœur,  en  arrêtant  un 
regard  étincelant  de  loyauté  et  de  noble  as- 
surance sur  Cornélie,  qui,  cherchant  à  lire 
dans  sa  pensée,  considéra  ce  geste  et  ce 
regard  comme  une  réponse  suffisante. 
Elle  reprit  donc  aussitôt  : 

—  Alors  vous  en  savez  autant  que  moi 
maintenant,  et  il  n'y  avait  en  vérité  qu'une 
àme  comme  la  vôtre  qui  put  faire  une  sem- 
blable découverte  aussi  promptement.  Mon 
Dieu  !  que  tout  cela  me  rend  heureuse  ! 
Mon  ami,  il  ne  vous  reste  plus  rien  à  ap- 
prendre désormais. 

—  J'ai  cependant  quelque  chose  à  vous 
demander  encore,  ma  chère  baronne,  si 
vous  le  permettez. 

—  Parlez  avec  confiance,  cher  Conrad, 
et  moi  je  vous  promets  d'être  tranche  avec 
vous  sans  la  moindre  hésitation. 

—  Eh  bien!  veuillez  m'expliquer,  de 
grâce,  pourquoi,  lorsque  je  pense  autant 
de  bien  que  vous-même  de   ma  cousine 


176  UN    DRAME 

Amélie,  sa  raison,  qui  n'est  jamais  en  dé- 
faut, me  fait  presque  peur,  et  sa  prodi 
gieuse  pénétration  me  cause  toujours  un 
peu  d'inquiétude. 

—  L'une  et  l'autre  devraient  au  contraire 
vous  rassurer,  mon  ami,  puisque,  Dieu  en 
soit  mille  fois  loué  !  vous  n'êtes  pas  un  de 
ces  hommes  dont  le  prestige  s'évanouit 
dès  qu'on  les  connaît  trop.  L'impression 
que  vous  venez  de  me  confier  ne  peut  être 
qu'un  malentendu  de  votre  cœur  :  chassez- 
la  hien  vite  et  pour  toujours. 

—J'y  travaille  de  toutes  mes  forces,  mais 
j'avance  peu.  Voyez  comme  c'est  bizarre  : 
je  ne  crois  pas,  la  main  sur  la  conscience, 
avoir  rien  à  cacher  à  Améhe,  et  cependant 
je  crains  constamment  qu'elle  ne  me  de- 
vine. 

—  C'est  un  pur  enfantillage,  Conrad  — 
répondit  la  baronne  en  souriant  avec  un 
calme  radieux.  —  Ah  !  la  voilà  !  —  ajoutâ- 
t-elle en  baissant  la  voix. 

]\Iademoiselle  de  Stolberg  se  montrait 
effectivement  au-dessus  de  l'escalier  en  spi- 
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raie  qui  servait  de  cominunication  entre  le 
pont  du  paquebot  et  les  diverses  salles  des 
premières  situées  à  l'intérieur. 

Elle  fut  en  quelques  secondes  auprès  de 
sa  mère  et  du  jeune  comte  qui  l'avaient  ap- 
pelée. 

Elle  présenta  son  beau  front  à  la  baron- 
ne, et  tendit  gracieusement  sa  main  blan- 
che et  mignonne  à  Conrad  qui  la  porta  à 
ses  lèvres  en  s'inclinant  avec  un  respect 
chevaleresque. 

Amélie  était  enveloppée  dans  un  ample 
burnous  de  cachemire  blanc,  dont  le  capu- 
chon à  demi  relevé  sur  sa  tête  laissait  aper- 
cevoir sa  magnifique  chevelure  blonde  qui 
ondoyait  au  souftle  de  la  brise  matinale  et 
resplendissait  à  la  lumière  éclatante  du  so- 
leil, déjà  parvenu  à  une  certaine  hauteur 
au-dessus  de  l'horizon. 

Conrad  fut  frappé  de  sa  beauté,  comme 
s'il  la  remarquait  pour  la  première  fois,  et 
sa  physionomie  expressive  et  mobile  trahit 
à  l'instant  même  la  douce  émotion  que  lui 
causait  cette  découverte. 
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—  J'étais  sûre  que  je  vous  trouverais  en- 
semble —  dit  Amélie  en  acceptant  la  place 
que  son  cousin  lui  avait  offerte  à  côté  de 
sa  mère.  —  Eh  bien  !  Conrad  —  reprit-elle 
aussitôt  —  êtes-vous  toujours  aussi  en- 
chanté que  vous  l'étiez  hier  ? 

—  Je  le  suis  encore  plus,  ma  cousine, 
puisque  je  vois  tout  à  fait  maintenant  lesj 
choses  qui  me  ravissent. 

—  Il  faut  convenir  aussi  qu'elles  en  va- 
lent un  peu  mieux  la  peine.  Jusqu'à  Colo-i 
gne,  c'est  presque  la  Hollande  qu'on  a  en- 
core sous  les  yeux  ;  mais  ici,  c'est  bien  no- 
tre chère  Allemagne  qui  nous  apparaît 
dans  toute  sa  majestueuse  beauté.  Je  vous 
préviens  donc  qu'il  ne  serait  pas  impos- 
sible que  je  fusse  aujourd'hui  aussi  enthou- 
siaste que  vous. 

—  Alors  je  ne  serai  pas  obligé  à  me  con- 
traindre en  votre  présence  ?  Je  ne  vous  ca- 
che pas,  ma  cousine,  que  j'en  éprouverai 
une  grande  joie,  car  rien  ne  me  coûte  da- 
vantage que  la  dissimulation  avec  les  per- 
sonnes que  j'aime. 
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—  J'espère  qu'il  en  est  de  même  avec 
celles  que  vous  n'aimez  pas  — dit  madame 
de  Stolberg  avec  vivacité,  comme  si  elle 
craignait  d'être  prévenue  par  sa  fille  qui  se 
disposait  à  répondre. 

—  Oh  !  avec  celles-là  —  reprit  Conrad 
gaîment  —  je  ne  me  donne  vraiment  pas 
le  souci  de  teindre,  parce  qu'il  m'est  fort 
indifférent  de  leur  plaire  ou  de  leur  dé- 
plaire. 

—  11  me  semble,  mon  cousin  —  repar- 
tit Amélie  —  que  vous  êtes  en  bon  train  de 
devenir  aussi  positif  que  moi.  Cela  étant 
nous  serons  toujours  en  bon  accord,  et  ma 
mère  n'aura  plus  besoin  de  se  mettre  l'es- 
prit à  la  torture  pour  vous  faire  oublier 
mes  boutades  de  tête  carrée,  comme  vous 
disiez  fort  irrévérencieusement  dans  notre 
enfance,  si  j'ai  bonne  mémoire,  ce  qui  est 
assez  l'habitude  de  cette  pauvre  espèce  de 
têtes,  auxquelles  tant  d'autres  facultés 
manquent. 

—  Puis-je  savoir,  mademoiselle,  où  vous 
avez  pris  que  j'étais  si  simple  et  si  désœu- 
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vrée  que  de  me  tourmenter  de  semblables 
misères  ?  —  demanda  la  baronne  riant  de 
très  bon  cœur,  bien  que  la  subite  anima- 
tion de  son  teint  put  faire  supposer  qu'elle 
ressentait  un  certain  embarras  d'avoir  été 
aussi  complètement  devinée  par  sa  fdle. 

—  Dans  la  confiance  où  je  suis  depuis 
longtemps,  ma  bonne  mère,  que  votre 
sollicitude  pour  moi  n'est  jamais  en  défaut. 
Ainsi,  pour  ne  vous  citer  qu'un  exemple, 
j'ai  parfaitement  compris  hier  soir,  que 
mon  cousin  m'en  voulait  un  peu  de  ma 
froideur  pour  les  objets  de  son  admira- 
tion, et  que  c'était  vous  qui  aviez  fait  ma 
paix  avec  lui. 

—  Mais  vous  êtes  une  orgueilleuse,  Amé- 
lie, de  croire  que  Conrad  et  moi  nous 
n'avons  pas  d'autre  sujet  de  conversation 
que  vous,  —  repartit  madame  de  Stolberg, 
toujours  gaie,  mais  beaucoup  plus  à  son 
aise. 

—  Avec  tout  le  respect  que  je  vous  dois, 
chère  maman,  je  garde  mon  idée  parce  que 
je  suis  sûre  de  mon  fait.  C'est  le  moins  que 
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puisse  faire  une  fille  aussi  positive  que 
moi,  n'est-il  pas  vr.ai,  mon  bon  cousin? 

—  A  l'avenir  je  me  méfierai  de  vos 
grands  yeux  et  de  vos  petites  oreilles,  fine 
mouche,  —  riposta  la  baronne. 

Et  elle  donna  un  tendre  baiser  à  Amélie, 
qui  s'était  penchée  aflectueusement  sur 
son  épaule. 

—  11  est  probable  que  cela  ne  vous  ser- 
vira à  rien,  ma  bonne  mère,  puisque,  hier 
soir,  mes  yeux  n'ont  rien  vu  et  mes  oreilles 
rien  entendu. 

—  Ah  !  voilà  maintenant  que  vous  avez 
des  révélations,  ma  fille...  si  vous  n'y  pre- 
nez pas  garde  vous  pourrez  bientôt  en  re- 
montrer pour  Forgueil  à  Satan  lui-même. 

—  Ne  vous  moquez  pas  de  moi,  ma  bien- 
aimée  mère  ,  —  répondit  Amélie  d'une 
voix  dont  le  timbre  avait  quelque  chose  de 
plus  affectueux  que  de  coutume,  —  c'est 
mon  instinct  qui  m'a  avertie  de  ce  qui  se 
passait  :  il  est  excessivement  rare  qu'il  se 
trompe  quand  il  s'agit  de  pénétrer  dans 
les  mystères  de  votre  tendresse  pour  moi. 

I.  1G 
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—  Savez-vous  bien,  ma  cousine,  que 
vous  pourriez  être  une  personne  fort  dan- 
gereuse, si  vous  n'étiez  pas  aussi  parfaite  , 
—  dit  à  son  tour  Conrad,  dont  le  noble  vi- 
sage reflétait  l'épanouissement  de  la  sécu- 
rité joyeuse  qui  s'était  peu  à  peu  emparée 
de  son  âme. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  cher  cousin  , 
vous  êtes  dans  une  grande  erreur,  car  je 
ne  devine  jamais  ce  qui  ne  m'intéresse 
pas.  Avec  moi  les  indifférents  peuvent 
donc  être  parfaitement  tranquilles,  et 
quant  au  petit  nombre  de  personnes  que 
j'aime  assez  pour  chercher  à  connaître 
leurs  sentiments  à  mon  égard,  il  m'a  sem- 
blé jusqu'à  ce  jour  qu'elles  avaient  tout  à 
gagner  à  la  facihté  avec  laquelle  je  sais  lire 
dans  leur  pensée. 

En  ce  moment  le  Frédéric-Guillaume  ma- 
nœuvrait pour  s'arrêter  devant  Coblentz, 
ce  qui,  tout  naturellement,  mit  un  terme 
à  cette  conversation  amicale  que  madame 
de  Stolberg  avait  écoutée  avec  un  profond 
sentiment  de  bonheur.   Elle  voyait  que 
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Conrad  en  était  aussi  heureux  qu'elle-mê- 
me, et  son  àme  s'abandonnait  sans  con- 
trainte à  la  douceur  de  ses  beaux  rêves 
pour  l'avenir  des  deux  êtres  qu'elle  ché- 
rissait le  plus  au  monde,  avec  une  égalité 
dont  sa  conscience  maternelle  ne  ressen- 
tait aucun  effroi. 

On  débarqua  sur  le  quai  de  la  ville  deux 
ou  trois  ^r^c5  qui  se  rendaient  à  Ems  ;  on 
en  prit  cinq  ou  six  autres  qui  transpor- 
taient leur  industrie  à  Wiesbaden  ou  à 
Ilombourg,  après  l'avoir  exercée  ailleurs 
d'une  manière  plus  ou  moins  avantageuse, 
puis  le  paquebot  se  remit  en  marche  avec 
un  personnel  de  voyageurs  à  peu  de  chose 
près  semblable  à  celui  qu'il  avait  à  son  dé- 
part de  Dusseldorf. 

Pendant  cette  halte  qui  avait  duré  tout 
au  plus  une  vingtaine  de  minutes,  sir 
Francis  Murray  et  sir  William  Morton  s'é- 
taient montrés  un  instant  sur  le  pont  du 
Dampfsckiff,  dans  cette  tenue  irréprocha- 
ble dont  les  Anglais  bien  élevés  possèdent 
mieux  le  secret  que  les  hommes  les  plus 
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recherchés  des  autres  nations  du  conti- 
nent. Ils  embaumaient,  reluisaient,  cha- 
toyaient des  pieds  à  la  tête,  et  rien  n'eût 
été  plus  facile  que  de  se  mirer  dans  leurs 
bottes  étincelantes,  ou  de  se  pommader  au 
contact  de  leurs  favoris,  frisés,  contour- 
nés ,  relevés  et  vernissés  avec  un  art  mer- 
veilleux :  c'était  le  puritanisme  de  l'élé- 
gance dans  toute  sa  froide  exactitude 
de  convention,  tel  qu'il  avait  fait  dire  un 
jour  à  la  vieille  jady  Mortimer,  s'adres- 
sant  à  l'un  de  ses  neveux  qui  tournait  à  la 
fatuité  :  —  Mon  cher  Ditdley,  la  première 
pensée  d'une  femme  à  C aspect  d'un  homme  qui 
a  fair  de  sortir  d'une  boîte,  comme  vous  êtes 
tous,  vous  autres  beaux,  est  de  regretter  que 
son  valet  de  chambre  ne  l'y  ait  pas  renfermé  à 
double  tour.  Vous  êtes  ridicules  sans  être  amu- 
sants, ce  qui  est  impardonnable:  croyez-en  mon 
expérience  de  quatre-vingts  ans. 

Des  gentlemen  qui  ont  pris  un  soin  aussi 
minutieux  de  leurs  respectables  personnes, 
ne  peuvent  guère  s'oublier  jusqu'à  être  ai- 
mables tout  do  suite  comme  des  malotrus 
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qui  ne  passent  qu'une  lieure  à  leur  toi- 
lette. Les  deux  Anglais  s'étaient  donc  bor- 
nés à  demander ,  en  termes  brefs  mais 
courtois,  à  la  baronne  et  à  Amélie  comment 
elles  se  trouvaient  de  leur  longue  veille 
et  de  leur  court  repos  ;  ils  avaient  serré 
cordialement  la  main  de  Conrad,  qui  s'é- 
tait empressé  d'aller  à  leur  rencontre,  sa^, 
belle  chevelure  en  desordre  et  encore  tout 
humide  de  la  fraîche  rosée  du  matin  ;  piùs^^^^t^ 
ils  s'étaient  hâtés  de  se  replonger  dans  les  ^^ -'^^'"^ 
profondeurs  du  Frédéric-Guillaume ,  pour 
se  mettre  à  l'abri  d'une  brise  indiscrète 
qui  aurait  fort  bien  pu  déranger  l'écono- 
mie de  leur  coiffure,  qu'ils  tenaient  à  con- 
server intacte ,  au  moins  jusqu'à  l'heure 
da  dîner  :  il  eût  fallu  bien  peu  de  savoir- 
vivre  pour  exiger  d'eux  davantage. 

Personne  au  surplus  n'y  songea.  Les  pè- 
lerins de  tripot  se  sentaient  beaucoup  plus 
à  leur  aise  loin  des  regards  méprisants  des 
deux  tiers  et  dédaigneux  insulaires,  et  nos 
trois  amis,  qui  se  seraient  résignés  d'assez 
l)onne  grâce  à  la  compagnie  de  ces  der- 
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niers,  n'étaient  cependant  pas  fâchés  de 
pouvoir  savourer  en  paix  la  douceur  de 
leur  intimité,  rendue  plus  attrayante  par 
la  petite  explication  qu'ils  venaient  d'avoir 
par  hasard  et  comme  à  leur  insu,  car  au- 
cun d'eux  ne  l'avait  cherchée. 

Jamais  Amélie,  qui,  habituellement,  se 
contentait  d'être  égale  et  bonne,  n'avait 
été  plus  véritablement  aimable.  Elle  jouis- 
sait de  tout  avec  un  abandon  naïf,  que  sa 
mère  n'avait  pas  encore  remarqué  en  elle, 
et  elle  en  convenait  avec  une  sincérité 
charmante.  Quand  Conrad  s'enthousias- 
mait pour  un  beau  site  ou  pour  une  ruine 
imposante,  ce  qui  arrivait  à  chaque  ins- 
tant, elle  trouvait  toujours  une  expression 
heureuse  et  juste  pour  se  mettre  en  har- 
monie avec  son  enthousiasme,  dans  la  me- 
sure de  son  caractère  plus  calme  et  plus 
réfléchi.  Quelquefois  mêiiie  elle  signalait 
à  son  attention  des  objets  qu'il  n'avait  pas 
aperçus.  Rien  n'échappait  à  son  limpide 
regard ,  qui  brillait  par  intervalle  d'un 
éclat  inaccoutumé.  Le  langage  de  la  rai- 
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son  qu'elle  ne  cessait  pas  de  parler,  avait 
une  sorte  de  poésie  dans  sa  bouche  au 
sourire  candide  et  chaste.  Si  son  cousin 
lui  disait  la  légende  des  lieux  célèbres  de- 
vant lesquels  ils  passaient,  elle  lui  en  ra- 
contait aussitôt  l'histoire  authentique  et 
sérieuse,  et  ses  récits,  pour  être  moins 
merveilleux,  ne  laissaient  pas  que  d'offrir 
un  vif  intérêt  d'un  autre  genre,  qui  capti- 
vait promptement  l'imagination  mobile, 
mais  toujours  passionnée  du  jeune  comte. 
On  n'aurait  pu  dire  avec  justice  que  tout 
cela  faisait  d'Amélie  une  autre  personne, 
et  cependant  madame  de  Stolberg  elle- 
même  se  surprenait  par  moment  à  penser 
qu'une  sorte  de  transformation  s'accom- 
plissait chez  sa  fdle,  à  laquelle  il  ne  man- 
quait à  son  avis,  que  la  volonté  de  montrer 
ses  agréments  à  côté  de  ses  qualités  soli- 
des, que  nul  ne  pouvait  méconnaître,  si 
soigneuse  qu'elle  fût  habituellement  à  les 
cacher. 

Ce  jour  là  on  avait  ouvert  la  moisson  sur 
les  deux  rives  du  fleuve,  de  sorte  que  l'as- 
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pect  des  riches  campagnes  entre  lesquelles 
s'avançait,  avec  une  majestueuse  lenteur, 
le  Frédéric-Guillaume,  était  plus  animé  que 
de  coutume.  Les  éclairs  des  faux  et  des 
faucilles  sillonnaient  le  sol  de  toutes  parts, 
et  derrière  eux  on  apercevait  de  longues 
fdes  d'hommes  et  de  femmes  qui  cou- 
paient, en  chantant,  les  épis  parvenus  à 
leur  complète  maturité.  A  la  lisière  des 
champs  qu'on  dépouillait  de  leur  riche  pa- 
rure, des  bandes  d'enfants  et  quelques 
vieillards  attendaient  avec  impatience  l'ar- 
rivée des  charriots  qui  devaient  enlever 
les  gerbes,  afin  de  se  mettre  à  leur  suite 
pour  recueillir  cette  humble  moisson  du 
faible  et  du  pauvre,  véritable  droit  divin 
de  l'indigence,  que  le  temps  a  consacré  et 
que  tous  les  peuples  de  la  terre  ont  re- 
connu. Sur  le  seuil  des  maisons  qui  bor- 
daient le  rivage,  des  pêcheurs  raccommo- 
daient des  fdets,  radoubaient  des  barques 
ou  tressaient  des  corbeilles  d'osier.  Us 
chantaient  aussi,  car,  dans  cette  belle  con- 
trée, léchant  est  le  compagnon  obHgé  de 
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font  labeur,  de  toute  joie  et  même  de 
toute  tristesse.  Un  soleil  splendide  éclai- 
rait ces  scènes  variées  et  é[jayait  jusqu'aux 
murs  croulants  des  vieux  châteaux  et  des 
sombres  forteresses  qui  couronnaient  les 
hauteurs  ou  s'élevaient  dans  le  lit  du 
ileuve. 

—  Vous  aviez  raison  hier,  ma  cousine, 

—  dit  Conrad  au  moment  où  le  paquebot 
venait  de  franchir  le  banc  de  Saint-Goar, 

—  j'aurais  du  ménager  un  peu  mon  en- 
thousiasme. 

—  Eh  bien  !  non,  mon  cousin,  j'avais 
tort,  puisqu'il  vous  en  reste  assez  pour  au- 
jourd'hui. Les  riches  ont  moins  l'obliga- 
tion d'être  économes  que  les  pauvres,  — 
répondit  Améhe,  qui  regarda  en  souriant 
sa  mère  à  la  dérobée,  comme  pour  lui 
faire  comprendre  qu'il  ne  serait  pas  néces- 
saire de  rétablir  l'harmonie  entre  elle  et 
Conrad,  dans  le  courant  de  la  soirée. 

—  Cette  partie  du  Pdiin  est  incompara- 
blement plus  belle  que  celle  qui  me  sem- 
Mail  si  admirable  pendjin'  l<'s  premières 
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heures  de  notre  voyage,  —  reprit  le  jeune 
comte  en  secouant  la  tête  pour  rejeter  en 
arrière  une  mèche  de  cheveux  qui  gênait 
son  regard,  toujours  attaché  sur  l'espace, 
dans  une  direction  ou  dans  une  autre.  — 
Quand  nous  reviendrons,  ma  chère  ba- 
ronne, continua-t-il  après  un  moment  de 
silence,  —  il  nous  faudra  prendre  la  voie 
de  terre  un  peu  avant  Cologne,  car  il  me 
serait  fort  pénible  de  trouver  laid  ce  qui 
m'a  semblé  si  magnifique,  et  je  sens  d'a- 
vance que  cela  m'arriverait  si  nous  re- 
faisions le  même  chemin. 

—  Savez-vous  bien,  mon  ami,  —  repar- 
tit madame  de  Stolberg,  —  que  cette  dis- 
position d'esprit  est  fort  inquiétante  pour 
les  personnes  que  vous  aimez  ou  qui  vous 
plaisent. 

—  Et  pourquoi,  chère  baronne?  —  de- 
manda vivement  C>onrad.  —  Je  ne  vois  pas 
quel  rapport  il  peut  y  avoir  entre  mes  af- 
fections et  mes  enthousiasmes. 

—  Il  y  a  celui  de  l'influence  que  peut   L 
exercer  la  perte  des  illusions.  Onsedéta-   ' 
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(lie  d'un  ami  parce  qu'on  croit  en  avoir 
rencontré  un  plus  parfait,  de  même  qu'on 
se  détourne  avec  dégoût  d'une  contrée , 
parce  qu'on  s'imagine  en  avoir  vu  de  beau- 
coup plus  belles. 

—  Mais,  baronne,  vous  ne  réfléchissez 
pas  que  c'est  avec  mon  cœur  que  j'aime, 
tandis  que  c'est  avec  mon  imagination  que 
j'admire. 

—  La  distinction  est  un  peu  subtile  pour 
moi,  mon  ami,  —  répliqua  la  baronne  avec 
la  douce  gaîté  qui  était  le  trait  distinctif  de 
son  caractère  ;  —  au  surplus,  —  reprit-elle 
alléctueusement,  ~  ne  vous  mettez  pas  en 
peine  de  mon  observation.  C'est  une  mé- 
chante querelle  que  je  vous  ai  faite,  uni- 
quement pour  empêcher  Amélie  de  vous 
la  faire.  Elle  ne  se  serait  pas  rétractée,  tan- 
dis que  moi  je  me  rétracte. 

—  Nous  devons  conclure  de  toutes  ces 
précautions,  mon  cousin —  dit  en  riant 
mademoiselle  de  Stolberg  —  que  nous 
avons,  vous  et  moi,  de  détestables  carac- 
tères :  je  suis  évidemment  ergoteuse  et  bar- 
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gneuse,  et  vous,  ce  qui  ne  vaut  guère 
mieux,  mon  pauvre  Conrad,  vous  êtes  à 
coup  sûr  pour  le  moins  susceptible  et  ran- 
cunier. Eh  bien  !  ma  mère,  sachez  cepen- 
dant que  je  n'aurais  pas  fait  cette  chicane 
de  mots  à  mon  cousin  ;  de  plus,  je  suis  con- 
vaincue que  si  je  la  lui  avais  faite,  il  me 
l'aurait  pardonnée  de  très  bon  cœur. 

La  baronne  était  transportée  de  joie,  car 
son  innocente  ruse  avait  complètement 
réussi.  Voyant  sa  fille  en  bonne  disposi- 
tion d'être  aimable,  elle  avait  voulu  qu'elle 
le  fût  complètement  pour  Conrad,  et  elle 
venait  de  l'être  au-delà  de  toute  espérance: 
il  était  facile  de  voir  qu'il  le  reconnaissait 
lui-même. 

Ce  fut  ainsi  que  la  matinée  s'écoula  pour 
Cornélie,  sa  fdle  et  leur  jeune  compagnon 
de  voyage.  Tantôt  ils  contemplaient,  avec 
une  admiration  qui  se  communiquait  de 
l'un  à  l'autre  les  tableaux  subKmes  ou  gra- 
cieux que  la  contrée  leur  offrait  à  chacune 
des  nombreuses  sinuosités  du  fleuve,  et 
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tantôt  ils  épanchaient  sans  contrainte  leurs 
âmes  dans  des  entretiens  où  l'esprit  de 
chacun  ne  servait  qu'à  dévoiler  à  moitié, 
mais  suffisamment  pour  le  bonheur  de 
tous,  les  sentiments  de  leurs  cœurs.  Quel- 
quefois ils  riaient  comme  des  enfants  insou- 
cieux qui  croient  que  la  joie  dumoment  du- 
rera toujours;  l'instant  d'après  ils  échan- 
geaient des  réflexions  graves  sur  les  vicis- 
situdes de  la  destinée  humaine  ;  mais  soit 
qu'ils  fussent  gais  ou  sérieux,  ils  expri- 
maient librementleur  pensée  et  montraient 
avec  confiance  leurs  impressions.  Cepen- 
dant une  vague  et  secrète  inquiétude  agi- 
tait intérieurement  madame  de  Stolberg. 
11  lui  semblait  que  Conrad  ne  ressentait 
pas  pour  sa  fille  le  genre  d'affection  qu'elle 
aurait  souhafté  qu'Amélie  lui  inspirât.  11 
était  à  la  vérité  obligeant,  aimable,  em- 
pressé même  avec  elle,  mais  il  était  tout 
cela  plutôt  en  ami  qu'en  fiancé,  et  il  n'y 
avait  dans  le  désir  évident  du  jeune  comte 
d'être  agréable  à  sa  cousine  rien  de  plus 
que  l'attachement  fraternel  qu'il  lui  avait 
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voué  depuis  les  premières  années  de  leur 
adolescence. 

—  Ah  !  que  je  serais  plus  heureuse  s'il 
était  unpeumoins  à  son  aise  auprès  d'elle! 
—  pensait  la  baronne,  quand  elle  enten- 
dait Conrad  causer  gaîment  avec  sa  fille  et 
lui  adresser  en  riant  ces  paroles  flatteuses 
qui  ne  sont  qu'un  gracieux  badinage  de 
l'esprit. 

—  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste  encore  — 
se  disait-elle  ensuite  — c'est  qu'il  lui  plaira 
bien  plus  sûrement  en  s'y  prenant  ainsi. 
Ah  !  que  deviendrais-je,  mon  Dieu  !  si  elle 
allait  s'attacher  à  lui  sérieusement,  et  que 
lui mais  c'est  impossible  !  ils  s'aime- 
ront ! 

Un  peu  avant  l'heure  du  dîner,  Conrad 
crut  qu'il  ferait  une  chose  convenable  en 
descendant  près  des  deux  Anglais  qui  n'a- 
vaient toujours  pas  reparu  depuis  le  ma- 
tin. Il  se  rendit  donc  dans  le  salon  de  lec- 
ture, où  ils  s'étaient  retirés  à  l'abri  du  so- 
leil et  du  vent,  et  madame  de  Stolberg 
resta  seule  avec  Améhe  sur  le  pont. 
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—  Je  n'ai  jamais  vu  ton  cousin  aussi  ai- 
mable qu'aujourd'hui  —  dit  la  baronne  à 
sa  fille  qui  brodait  à  côté  d'elle. 

—  C'est  justement  ce  que  je  pensais,  ma 
mère  —  répondit  xXmélie  en  posant  son 
ouvrage  sur  ses  genoux,  indiquant  ainsi, 
sans  le  vouloir,  que  ce  sujet  de  conversa- 
tion l'intéressait. 

— -  Il  est  si  franchement  heureux  de  ce 
voyage  qu'il  fait  avec  nous  —  reprit  ma- 
dame de  Stolberg  —  son  amabiHté  est  une 
manière  délicate  de  nous  montrer  la  satis- 
faction de  son  cœur. 

—  C'est  une  belle  et  noble  nature.  Quand 
les  années  l'auront  mûri  il  deviendra  un 
homme  supérieur,  je  n'en  doute  pas. 

—  Il  a  déjà  beaucoup  de  raison. 

—  Jusqu'à  présent  je  n'ai  été  frappée 
que  de  l'élévation  de  ses  sentiments.  C'est 
immense  sans  doute  à  son  âge,  mais  cela 
ne  suffit  pas  toujours  pour  savoir  gouver- 
ner sa  vie.  Il  aura  bien  des  entraînements, 
je  le  crains,  avantde  comprendre  le  charme 
d'une  affection  douce. 
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—  Il  n'en  a  cependant  pas  éprouvé  d'au- 
tres jusqu'à  ce  jour,  ma  chère  enfant:  sa 
sainte  mère,  son  tuteur  et  nous,  je  ne  crois 
pas  qu'il  ait  aimé  ou  qu'il  aime  rien  de 
plus  en  ce  monde,  et  il  me  semble  que  je 
répondrais  au  besoin  de  son  cœur  comme 
du  mien. 

—  Et  moi  aussi,  chère  maman,  s'il  ne 
s'agissait  que  du  pa§sé  et  de  l'heure  pré- 
sente; mais  qu'est-ce  que  cela  prouve  à 
son  âge?  Qui  nous  répond,  s'il  n'a  aimé 
que  sa  mère,  le  président  et  nous,  que  ce 
ne  soit  pas  parce  qu'il  ne  connaît  guère 
autre  chose? 

—  C'est  déjà  immense ,  indépendant 
comme  il  l'était,  qu'il  n'ait  pas  cherché  à 
étendre  le  cercle  de  ses  relations,  de  ma- 
nière à  avoir  plus  de  choix  dans  ses  ami- 
tiés, ce  que  tant  d'autres  jeunes  gens  n'au- 
raient pas  manqué  de  faire  dans  sa  posi- 
tion... Enfin  espérons  qu'un  attachement 
sérieux  le  lixera  pour  jamais  et  suffira  à 
remplir  son  àme.  Tu  ne  m'en  voudras  pas, 
ma  fille  bien-aimée,  quand  je  t'aurai  avoué 
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qu'après  ton  bonheur,  il  n'y  a  rien  que  je 
désire  plus  ardemment  que  celui  de  Con- 
rad. 

—  Comment  vous  en  voudrais-je,  chère 
maman,  puisque  mon  amitié  pour  lui  va 
plus  loin  encore?  —  répondit  Amélie  avec 
une  simplicité  et  une  candeur  aussi  ado- 
rables l'une  que  l'autre,  —  vous  ne  savez 
donc  pas  que  s'il  ne  me  fallait  que  renon- 
cer à  être  heureuse  pour  qu'il  fut  heureux, 
je  le  ferais  sans  hésiter,  et  de  grand  cœur. 

—  Vous  ne  serez  mis  ni  l'un  ni  l'autre  à 
une  aussi  cruelle  épreuve,  mon  Amélie; 
car  vous  êtes  tous  les  deux  trop  dignes  de 
la  bonté  de  Dieu,  —  répliqua  madame 
de  Stolberg,  dont  les  yeux  se  remplirent 
tout  à  coup  de  larmes  d'attendrissement  et 
d'admiration.  —  Ah!  qu'il  vous  couvre 
tous  deux  de  sa  bénédiction,  purs  et  no- 
bles enfants  î  —  ajouta-t-elle  en  portant  la 
main  de  sa  fdle  à  ses  lèvres  tremblantes 
d'émotion  et  souriantes  cependant. 

Si  cette  conversation  se  fut  prolongée , 
il  est  probable  que  la  baronne  aurait  man- 
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que  à  rengagement  qu'elle  avait  pris  en- 
vers madame  de  Falckenstein  et  envers 
elle-même,  de  ne  rien  dire  qui  pût  éclairer 
les  deux  jeunes  gens  sur  le  désir  de  leurs 
familles,  afin  de  leur  laisser  toute  la  liberté 
de  leurs  sentiments  ;  mais  le  retour  de 
Conrad,  qui  ramenait  sir  Francis  et  sir 
William,  l'obligea  à  changer  brusquement 
d'entretien,  et  elle  ne  le  regretta  pas,  car 
elle  se  reprochait  déjà  d'avoir  été  trop 
loin. 

—  Quelle  belle  matinée  vous  avez  per- 
due, messieurs  !  —  dit-elle  aux  deux  An- 
glais ;  —  nous  avons  été  d'enchantements 
en  enchantements,  et  moi  qui  connais  cette 
magnifique  contrée  depuis  que  je  suis  au 
monde,  elle  m'a  transportée  d'admiration, 
comme  si  je  la  voyais  pour  la  première 
fois  de  ma  vie.  Vous  devez  avoir  une  foule 
de  regrets. 

—  Nous  regrettons  surtout  de  n'avoir 
pas  été  témoins  de  votre  enthousiasme, 
madame  la  baronne,  —  répondit  sir  Fran- 
cis. 
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—  Il  n'eût  bien  tenu  qu'à  vous  de  vous 
procurer  ce  plaisir,  messieurs.  En  vérité, 
je  ne  croyais  pas  que  l'originalité  anglaise 
put  aller  jusqu'à  s'enfermer  à  fond  de  cale 
pour  traverser  un  des  plus  merveilleux 
pays  du  monde  par  un  temps  aussi  admi- 
rable que  celui-ci. 

—  Qui  sait,  madame  la  baronne,  —  re- 
prit à  son  tour  sir  William,  —  si  nous  ne 
nous  sommes  peut-être  pas  tenus  à  l'écart 
pour  pouvoir  mieux  vous  cacher  qu'au 
fond  nous  partageons  votre  enthousiasme. 

—  L'excuse  est  trop  ingénieuse  pour 
être  sincère  ;  mais  mon  patriotisme  l'ac- 
cepte.... A  quoi  avez-vous  pu  passer  votre 
temps  dans  votre  retraite  très  peu  ré- 
créante? 

—  Nous  avons  lu,  madame  la  baronne, 
—  repartit  sir  Francis. 

—  Un  livre  anglais,  sans  doute? 

—  Non,  un  livre  allemand  très  bien  tra- 
duit en  langue  française. 

—  Ce  sont  les  Léyendes  du  Rhin,  de  Wil- 
hclm  Ibach,  —  dit  Conrad, 
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—  Ah  !  elles  sont  ici,  et  bien  traduites? 
—  reprit  la  baronne.  —  J'ai  toujours  eu 
envie  de  les  connaître ,  car  on  dit  qu'il  y 
en  a  quelques-unes  qui  sont  vraiment  char- 
mantes. 

—  Est-ce  que  nous  ne  pourrions  pas  en 
hre  une  ou  deux  après  dîner,  ma  chère 
maman?  —  demanda  Amélie;  —  nous 
choisirons  une  de  celles  que  ces  messieurs 
ne  connaissent  pas  encore,  si  toutefois  ils 
ont  moins  peur  de  la  fraîcheur  du  soir  que 
de  celle  du  matin  ;  car  il  faudra  faire  cette 
lecture  sur  le  pont. 

—  Cela  me  sera  fort  agréable,  ma  fdle. 
Vous  serez  notre  lecteur,  sir  Francis,  et 
vous  choisirez  comme  vous  l'entendrez. 
Une  mère  n'a  aucune  précaution  à  pren- 
dre quand  il  s'agit  d'un  livre  de  Wilhelm 
Ibach. 

Sir  Francis  s'inclina  respectueusement, 
comme  pour  dire  aux  deux  dames  qu'il  était 
à  leurs  ordres. 

Environ  deux  heures  après ,  la  petite 
colonie  était  installée  en  cercle  sous  la 
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tente.  Curnélie  et  sa  illle  (euaieiil  leur  oii- 
vra<;e  à  la  main,  et  Murray  feuilletait  le 
volume  de  Wilhelm  Ibach ,  comme  s'il  y 
cherchait  plutôt  une  chose  qu'une  autre, 
et  cependant  son  choix  était  fait  d'avance. 
—  i\ous  écoutons  déjà ,  sir  Francis,  — 
dit  [gracieusement  madame  de  Stolberg. 


CHAPITRE  III. 


— La  Marraine,  —  dit  sir  Francis  en  s'ar- 
rêtant  à  une  des  dernières  pages  du  livre, 
après  avoir  eu  l'air  de  chercher  très  atten- 
tivement pendant  quelques  minutes,—  que 
pensez-vous  de  ce  titre ,  —  mesdames?  — 
reprit-il,  le  regard  attaché  sur  la  baronne 
et  sa  lllle,  comme  s'il  interrogeait  aussi 
leurs  gracieuses  physionomies. — Quanta 
moi,  il  me  semble  assez  piquant. 
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—  Je  suis  tout  à  fait  de  cet  avis,  —  ré- 
pondit madame  de  Stoiberg,  —  de  plus,  je 
crois  me  souvenir  vaguement  que  quel- 
ques-unes des  personnes  qui  m'ont  parlé 
avec  éloge  de  ce  recueil  des  légendes  de 
notre  Rhin,  ont  particulièrement  insisté 
sur  le  mérite  de  celle-là  :  je  serai  donc  char- 
mée de  la  connaître.  Je  ne  sais  si  vous  êtes 
comme  moi,  messieurs,  mais  ce  mot  d'une 
sonorité  si  douce  :  —  une  tnarraine,  —  n'é- 
veille jamais  que  des  idées  gaies  dans  mon 
esprit.  Je  vois  une  grosse  femme  blanche 
et  rose,  au  visage  épanoui,  qui  chante  en 
faisant  danser  dans  ses  bras  potelés  un 
petit  enfant  beau  comme  un  chérubin. 

—  Vous  venez  de  nous  faire  là,  sans  vous 
en  douter  peut-être,  un  tableau  flamand  du 
plus  ravissant  effet,  —  reprit  sir  Francis. 
—  Je  me  la  représente ,  votre  marraine, 
madame  la  baronne,  comme  si  je  l'avais 
rencontrée  hier.  Elle  porte  une  robe  de 
soie  gorge-pigeon  ,  une  massive  chaîne 
d'or  fait  plusieurs  fois  le  tour  de  son  cou, 
et  elle  a  près  du  menton,  à  gauche,  un  dé- 
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liciciix  petit  si(>ne  qui  relève  l'éclat  de  son 
teint.  Ce  doit  être  une  très  riche  fermière 
des  environs  de  Dordrecth.  Nous  en  avons 
vu  plusieurs  comme  cela,  Morton  et  moi, 
en  nous  rendant,  la  semaine  dernière,  de 
Rotterdam  à  la  Haye.  Vous  vous  en  souve- 
nez, William? 

—  Parfaitement ,  mon  cher.  Nous 
voyagions  ce  jour  là  en  voiture  décou- 
verte, ce  qui  fait  que  rien  ne  nous  a 
échappé. 

—  Vous  regardez  donc  quelquefois, 
messieurs?  —  demanda  Conrad  avec  une 
malice  bienveillante. 

—  Il  y  a  des  circonstances  où  on  y  est 
forcé,  —  répliqua  gaîment  sir  Francis 
Murray,  —  mais  ce  n'est  pas  notre  habi- 
tude. 

—  Oh  !  nous  le  savons, —  reprit  le  jeune 
comte  du  même  ton  de  raillerie  ami- 
cale. 

—  Je  présume  que  la  marraine  de  votre 
légende  est  une  de  ces  bonnes  fées  qui  «ne 
lèvent  jamais  leur  baguette  que  pour  faire 
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du  bien  ou  secourir  ceux  qu'elles  protè- 
gent, —  dit  mademoiselle  de  Stolberg  en 
prenant  une  pose  attentive. 

—  C'est  ce  que  nous  ne  tarderons  pas  à 
apprendre,  mademoiselle  ;  mais  il  est  pro- 
bable que  vous  ne  vous  trompez  point.  Une 
légende  sans  fée  ne  serait  plus  qu'une  en- 
nuyeuse page  d'histoire;  et  quand  il  s'y 
trouve  une  marraine,  elle  doit  nécessaire- 
ment cumuler  les  deux  emplois,  sous  peine 
d'être  intidèle  à  sa  mission.  Je  commence. 


LA  MARRAINE. 


«  Du  temps  que  les  ducs  de  Nassau  n'é- 
taient encore  que  de  simples  comtes  rele- 
vant du  Saint-Empire,  il  y  avait  à  la  cour 
de  celui  qui  régnait  alors  un  jeune  page  de 
grande  maison,  qui,  bien  qu'il  eût  à  peine 
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dix-huit  ans,  s'était  déjà  acquis  une  répu- 
tation de  loyauté  et  de  vaillance  dont  on 
parlait  au  loin,  encore  que  les  nouvelles 
ne  se  répandissent  pas  très  vite  à  cette 
époque.  Ce  jeune  seigneur  était  très  beau, 
ce  qui  ôte  rarement  quelque  chose  au 
prestige  du  courage,  et  fort  spirituel,  ce 
qui  ne  nuit  presque  jamais  à  la  beauté.  Il 
va  sans  dire  aussi  qu'il  était  riche  et  géné- 
reux, comme  tous  les  pages  de  ce  temps- 
là,  et  si  vous  pensez,  ami  lecteur,  que  c'é- 
tait un  avantage  de  plus  à  ajouter  à  tous 
les  autres ,  nous  ne  vous  contredirons 
point,  car,  lorsqu'une  erreur  est  sincère, 
nous  la  respectons  à  l'égal  d'une  vérité.  Il 
n'y  avait  donc  qu'une  voix  sur  les  mérites 
de  tout  genre  de  notre  héros.  En  Suède, 
en  Danemarck,  en  Poméranie  et  dans  bien 
d'autres  contrées  lointaines  où  il  avait 
longtemps  guerroyé  pour  le  bon  droit, 
comme  l'on  guerroie  toujours  depuis  que 
les  hommes  ont  inventé  de  s'entretuer 
pour  se  mettre  d'accord,  les  dames  et  de- 
moiselles de  noble  race,  envers  lesquelles 
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il  n'avait  usé  de  ses  privilèges  de  vain- 
queur qu'avec  la  plus  délicate  courtoisie, 
ne  l'appelaient  entre  elles  que  le  page  in- 
comparable.Dans  le  nombre,  quelques-unes 
cependant  avaient  bien  appris  par  hasard 
qu'il  se  nommait  Rupert;  mais,  en  demoi- 
selles prévoyantes ,  elles  croyaient  plus 
convenable  de  paraître  l'ignorer,  un  peu 
de  crainte  de  passer  pour  trop  bien  infor- 
mées, un  peu  pour  n'être  pas  obligées  de 
répondre  à  toutes  les  questions  plus  ou 
moins  indiscrètes  auxquelles  on  est  exposé 
en  pareil  cas. 

«  Après  une  nouvelle  guerre  dans  le 
nord  de  l'Allemagne ,  guerre  heureuse  et 
profitable  qui  avait  encore  ajouté  à  l'écla- 
tante renommée  du  beau  et  vaillant  page , 
toute  la  noblesse  du  pays  avait  été  gracieu- 
sement conviée  par  le  comte  Frédéric  , 
souverain  régnant  depuis  une  douzaine 
d'années,  à  le  suivre  dans  son  magnifique 
château  d'Ehrenfels.  Le  comte  voulait  y 
célébrer  ses  triomphes  par  des  fêtes  splen- 
dides  en  rii'aineur  et  dans  la  compîKinie 
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(les  preux  chevaliers  qu'il  aimait  le 
mieux,  parce  qu'il  avait  particulièrement 
remarqué  leur  ardeur  à  se  jeter  à  corps 
perdu  dans  la  mêlée  quand  son  antique 
bannière  était  en  péril  d'être  abattue  ou 
prise,  ou  lorsqu'il  courait  personnellement 
quelque  danger. 

«  Gomme  il  n'y  avait ,  suivant  la  cou- 
tume de  tous  les  pays  de  l'univers,  que  des 
héros  dans  l'armée  victorieuse  du  comte 
Frédéric,  et  que  son  château  d'Ehrenfels, 
si  vaste  qu'il  fût,  ne  pouvait  guère  héber- 
ger dix  mille  hommes,  dont  plus  de  la 
moitié  se  composait  de  puissants  person- 
nages ayant  chacun  une  suite  nombreif^e, 
il  était  à  peu  près  certain  qu'il  faudrait 
faire  un  choix,  grave  sujet  d'inquiétude 
pour  tout  le  monde,  soit  qu'on  prit  à  la 
cour  le  parti  de  s'en  remettre  à  la  décision 
du  sort,  soit  que  la  faveur  dût  tenir  seule 
la  balance  où  les  droits  de  chacun  seraient 
pesés. 

«  Ce    fut  naturellement    à   ce  dernier 
moyen  qu'on  s'arrêta,  autant  par  esprit  do 
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justice  que  pour  simplifier  les  choses,  et 
grande  fut  la  joie  de  Rupert,  quand  le  sé- 
néchal chargé  par  le  comte  de  distribuer 
ses  invitations,  lui  confia  que  son  nom  se 
trouvait  en  tête  de  la  liste  des  élus,  avec 
une  mention  des  plus  flatteuses  que  le  maî- 
tre avait  daigné  dicter  lui-même  k  celui  de 
ses  quatre  secrétaires  intimes  qui  savait 
un  peu  écrire. 

€  Il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre 
si  l'on  voulait  être  prêt  pour  le  grand  jour 
de  l'ouverture  des  fêtes  qui  avait  été  fixée 
à  une  époque  très  prochaine.  En  consé- 
quence, Rupert,  qui  était  aussi  prompt  de 
l'esprit  que  du  bras,  quand  cela  était  né- 
cessaire, ne  fit  qu'un  bond  du  logis  du  sé- 
néchal à  celui  du  tailleur  le  plus  en  renom 
de  la  cour,  et  là  il  commanda  quatre  ha- 
bits magnifiques  en  velours  de  quatre  cou- 
leurs différentes  avec  des  broderies  du 
meilleur  goût.  Ce  premier  soin  remph,  no- 
tre page  se  rendit  chez  un  juif  étabh  dans 
la  bourgade  voisine,  lequel  passait  pour 
exei  cer  fort  honnêtement  le  métier  de  ma- 
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quignon,  et  il  fit  emplette  à  beaux  deniers 
comptants  d'un  cheval  barbe  et  d'une  ca- 
vale numide  qu'un  calife  quelconque  avait 
cédés  au  juif,  pour  lequel  il  professait  d'au- 
tant plus  d'estime  qu'il  lui  vendait  toujours 
et  ne  lui  achetait  jamais. 

«  Rupert  visita  ensuite  successive- 
ment des  fourbisseurs,  des  joailliers,  des 
forgerons  d'armures,  des  harnacheurs  de 
palefrois,  sans  compter  les  gens  de  petit 
métier,  et  partout  il  choisit  ce  qu'il  y  avait 
de  mieux,  le  tout  avec  une  si  bonne  grâce 
et  de  si  affables  paroles,  que,  lorsqu'il 
payait ,  la  marchande  avait  bien  plus 
d'yeux  et  d'oreilles  pour  sa  belle  mine  et 
ses  doux  propos,  que  pour  l'éclat  et  le  tin- 
tement des  écus  d'or  qu'il  alignait  sur  son 
comptoir. 

«  Quatre  jours  après,  les  fêtes  commen- 
cèrent par  un  grand  tournoi,  auquel  as- 
sistèrent ,  comme  tenants  ou  comme 
spectateurs,  tous  les  barons  et  tous  les  che- 
valiers dont  les  manoirs  s'élevaient  à  plus 
de  vingt  heues  à  la  ronde.  Jamais,  de  mé- 
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moire  d'homme,  de  plus  éclatantes  ban- 
nières n'avaient  ondoyé  au  souffle  de  la 
brise,  ni  de  plus  riches  boucliers  d'acier 
et  d'or  ne  s'étaient  offerts  de  meilleure 
grâce  à  servir  de  miroir  au  soleil.  Il  y  eut 
ensuite  force  festins,  puis  des  bals,  des 
musiques  guerrières  ou  galantes,  et  enfin 
des  chasses  et  de  longues  cavalcades  dans 
les  forêts,  où  chaque  haquenée  portant 
une  gentille  châtelaine  avait  pour  voisin 
un  destrier  tout  fier  du  poids  d'un  beau 
seigneur  plus  ou  moins  amoureux,  mais 
toujours  courtois.  Ehrenfels  était  devenu 
tout  à  coup  la  cour  du  roi  Artus,  l'hon- 
neur de  la  vieille  chevalerie. 

«  Partout  Piupert  éclipsa  ses  rivaux,  qui 
n'en  restèrent  pas  moins  ses  amis  ou  ses 
admirateurs,  chose  presque  aussi  fréquente 
alors  qu'aujourd'hui.  Au  tournoi  il  rem- 
porta le  premier  prix,  que  lui  remit  en 
rougissant  la  charmante  Hildegarde,  lille 
unique  du  comte  Frédéric  ;  aux  divers  fes- 
tins il  S8  fit  remarquer  par  la  grâce  ingé- 
nue avec  laquelle  il  présentait,  genou  en 
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terre,  à  son  souverain  la  coupe  remplie  de 
vin  centenaire  ou  le  coffret  aux  épices  ; 
dans  la  grande  salle  du  bal,  toute  jonchée 
de  fleurs  et  toute  ruisselante  de  kiinière, 
on  se  pressait  autour  de  lui  pour  le  regar- 
der danser  ;  à  la  dernière  chasse  il  lutta 
contre  un  sanglier  l'urieux  que  nul  n'osait 
approcher,  et  la  fortune  voulut  qu'il  lui 
enfonçât  dextrement  son  épieu  dans  la 
gorge  ;  entîn,  pendant  les  cavalcades  sous 
la  feuillée,  toutes  les  dames  et  demoiselles 
qui  chevauchaient  devant  lui  se  retour- 
naient pour  savoir  ce  qui  se  passait  der- 
rière elles,  et  toutes  celles  qu'il  précédait 
se  dressaient  sur  la  planchette  de  leur  selle 
pour  mieux  voir  en  avant.  A  cette  occa- 
sion un  célèbre  philosophe,  que  le  comte 
Frédéric  avait  élevé  à  la  dignité  de  chroni- 
queur des  faits  et  gestes  de  sa  cour,  décou- 
vrit que  toutes  les  femmes  étaient  un  peu 
curieuses,  et  cette  remarque,  dont  la  nou- 
veauté égalait  la  profondeur,  eut  le  plus 
grand  et  le  plus  légitime  succès. 
«  Le  lendemain  de  la  dernière  fête,  Ru- 
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pert,  qui  était  orphelin  depuis  son  en- 
fance, se  souvint  à  son  réveil  qu'il  lui  res- 
tait une  marraine,  pour  laquelle  il  avait 
une  grande  tendresse  autrefois.  Comme 
elle  était  d'une  naissance  à  figurer  à  la 
cour  au  premier  rang  des  plus  nobles 
dames,  il  s'étonna  qu'elle  n'y  eût  pas  paru 
dans  une  circonstance  aussi  solennelle  que 
celle  des  divertissements  qui  venaient  d'a- 
voir lieu,  et,  un  peu  inquiet  de  son  ab- 
sence, il  se  leva  en  toute  hâte  pour  aller 
aux  informations. 

«  La  première  personne  à  laquelle  il  se 
confia  était  un  vieil  écuyer,  véritable  ga- 
zette vivante,  qui  savait  beaucoup  de  cho- 
ses et  ne  se  faisait  jamais  tirer  l'oreille 
pour  répondre  aux  questions  qu'on  lui 
adressait.  Il  apprit  à  Rupert  que  la  com- 
tesse Marguerite  de  Guda,  sa  bonne  mar- 
raine, était  veuve  depuis  quelques  mois, 
et  qu'elle  avait  pris  la  très  louable  résolu- 
tion de  passer  tout  le  temps  de  son  deuil 
dans  son  château  de  Schœnberg,  où  elle 
ne  recevait  personne,  si  ce  n'est  de  loin  en 
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loin,  le  chapelain  d'une  petite  église  voi- 
sine et  l'intendant  des  vastes  domaines  que 
le  défunt  lui  avait  légués  en  mourant. 

c  —  Elle  fera  sans  doute  une  exception 
en  ma  faveur,  —  se  dit  en  lui-même  le 
page  en  retournant  à  son  logis,  —  car  je 
ne  suis  pas  pour  elle  un  étranger.  D'ail- 
leurs, si  ma  visite  ne  lui  est  pas  agréable, 
j'aurai  toujours  montré  la  bonne  volonté 
d'acquitter  une  dette  de  reconnaissance. 
Elle  doit  commencer  à  se  faire  vieille,  ma 
marraine,  puisqu'il  y  a  bientôt  dix  ans  que 
je  ne  l'ai  vue,  et  alors  elle  approchait,  ce 
me  semble,  de  la  trentaine.  Trente  et  dix, 
cela  fait  quarante...  Eh  bien!  ma  démar- 
che n'en  sera  que  plus  méritoire;  et  puis 
j'ai  souvent  entendu  dire  que  quand  les 
femmes  ne  sont  plus  attrayantes  par  leur 
beauté,  elles  peuvent  encore  être  utiles  à 
la  jeunesse  par  leur  expérience  :  j'irai  voir 
ma  marraine. 

«  Et  le  soir  même,  Rupert  partait  pour 
Schœnberg  sur  sa  cavale  numide,  qui  avait 
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mieux  résisté  que  son  arabe  aux  chasses  et 
aux  cavalcades  d'Eiirenfels. 

«  Je  vous  laisse  à  penser,  ami  lecteur, 
si  tout  en  trottant  sur  la  vaillante  fille  du 
désert,  toute  glorieuse  de  porter  par 
monts  et  par  vaux  un  cavalier  aussi  ac- 
compli que  notre  jeune  page,  celui-ci  char- 
mait les  ennuis  de  son  voyage  solitaire  au- 
trement qu'en  repassant  dans  sa  mémoire 
les  magnificences  de  tout  genre  qu'il  avait 
admirées  pendant  une  semaine,  et  les  eni- 
vrants plaisirs  dont  il  venait  de  prendre  si 
largement  sa  part.  Le  fait  est  que  son  es- 
prit, dans  la  disposition  où  il  était,  ne  pou- 
vait se  complaire  qu'à  rassembler  les  sou- 
venirs sans  nombre  des  merveilleuses  fêtes 
d'Ehrenfels  ;  seulement  lorsque,  parmi 
eux,  Rupert  retrouvait  celui  des  beaux 
yeux  de  telle  noble  dame  ou  du  sourire 
candide  de  telle  gentille  demoiselle,  il  ne 
manquait  jamais  de  se  dire  :  —  Ma  bonne 
marraine  ne  doit  plus  rien  avoir  de  tout  cela 
aujourd'hui.  ■—  Puis  il  n'était  plus  question 
de  la  pauvre  comtesse  de  Guda,  et  l'ima- 
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gination  du  jeune  voyageur  se  mettait  de 
plus  belle  à  la  poursuite  de  ses  rêves  de 
bals  et  de  cavalcades. 

(n  Comme  il  traversait  une  grande  foret, 
un  peu  avant  le  coucher  du  soleil,  il  lut 
rejoint,  sans  avoir  entendu  que  quelqu'un 
venait  derrière  lui,  par  un  cavalier  qui, 
après  l'avoir  salué  courtoisement,  se  main- 
tint à  sa  hauteur  sur  la  route  qu'ils  sui- 
vaient tous  deux  à  une  allure  assez  ra- 
pide. 

1  C'était  un  homme  de  haute  taille, 
vêtu  de  noir  de  la  tête  aux  pieds,  à  l'ex- 
ception d'une  petite  plume  couleur  de 
feu  qui  flottait  sur  le  côté  gauche  de  sa 
coiflure  très  élevée  de  forme.  11  montait 
un  magnitique  cheval,  noir  aussi,  dont  le 
harnachement  était  plus  sombre  encore 
que  sa  robe  et  le  costume  de  son  maître. 

«  La  physionomie  de  ce  personnage 
n'était  pas  absolument  dépourvue  d'une 
certaine  noblesse,  mais  elle  était  rude, 
railleuse  et  sinistre,  bien  qu'il  cherchât  à 
lui  donner  par  moment  une  expression 
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souriante  ou  du  moins  insoucieuse.  Il  avait 
un  regard  d'une  obliquité  perçante,  que 
l'on  rencontrait  toujours,  quoiqu'on  fît 
pour  l'éviter,  une  bouche  dédaigneuse,  et 
un  teint  d'une  pâleur  livide  qui  sem- 
blait annoncer  que  son  âme  renfermait 
plus  de  mauvaises  passions  que  de  bon- 
nes, et  son  esprit  plus  de  méchants  des- 
seins que  d'honnêtes  pensées. 

«  Somme  toute,  comme  il  avait  assez 
l'apparence  d'un  noble  seigneur  de  ce 
temps,  Rupert,  qui  était  trop  brave  pour 
s'inquiéter  du  visage  des  gens  qu'il  ren- 
contrait ,  même  dans  un  bois ,  lui  avait 
rendu  gracieusement  son  salut ,  et  il  le 
regardait  de  temps  en  temps  avec  une 
sérénité  bienveillante. 

<f  Quand  ils  eurent  cheminé  côte  à  côte 
pendant  une  dizaine  de  minutes  environ, 
sans  échanger  une  parole,  l'inconnu  mon- 
tra de  la  main  le  ciel  qui  n'avait  pas  un 
seul  nuage,  et  dit  : 

«  —  Seigneur  Rupert,  voilà  une  belle 
soirée  pour  aller  à  la  rencontre  de  l'a- 
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moiir,  car,  si  je  ne  me  trompe,  c'est  tou- 
jours cela  qu'on  espère  trouver  sur  son 
chemin,  à  votre  à[je. 

«  Et  il  se  mil  à  ricaner  d'une  façon  sin- 
gulière. 

«  Le  page  tressauta  si  violemment  sur 
sa  selle,  que  la  vigoureuse  cavale  en  fit  un 
écart  de  dix  pieds  qui  les  jeta  tous  deux 
en  plein  bois,  l'un  portant  l'autre,  bien  en- 
tendu. 

«  Il  la  ramena  sur  la  route  avec  la  dex- 
térité et  la  grâce  d'un  cavalier  consommé, 
puis  il  répondit  hardiment. 

«  —  M'est  avis,  seigneur  inconnu,  que 
celui  qui  vous  a  si  bien  appris  mon  nom 
n'a  pas  jugé  à  propos  de  vous  mettre  aussi 
exactement  au  fait  des  motifs  de  mon 
voyage. 

«  —  Ne  vous  en  déplaise,  seigneur  page, 
je  les  connais  cependant  mieux  que  vous- 
même,  et  je  viens,  ce  me  semble,  de  vous 
donner  la  preuve  que  j'étais  fort  au  cou- 
rant de  vos  affaires. 

«  —  Mais  c'est  que  vous  n'y  êles  pas  du. 
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tout,  seigneur  inconnu,  puisque  vous  pré- 
tendez que  je  vais  à  la  rencontre  de  l'a- 
mour :  sortant  de  la  cour  du  comte  Frédé- 
ric, je  lui  tourne  au  contraire  le  dos. 

«  —  Est-ce  qu'il  est  possible  de  tourner 
le  dos  à  qui  est  partout  en  même  temps, 
seigneur  Rupert?  —  repartit  l'inconnu 
d'un  ton  sentencieux  et  en  ricanant  de 
plus  belle.  —  Etes-vous  donc  arrivé  à  votre 
âge,  —  continua-t-il,  —  sans  savoir  que 
cet  aimable  bandit  qu'on  appelle  l'amour 
est  en  embuscade  sur  toutes  les  routes, 
monte  la  garde  à  la  porte  de  toutes  les 
maisons,  guette  à  toutes  les  fenêtres,  se 
tapit  derrière  les  piliers  de  toutes  les  égli- 
ses, sans  compter  qu'il  rampe  aussi  bien 
qu'un  serpent,  traverse  l'espace  plus  vite 
qu'une  flèche  et  grimpe  mieux  qu'un  écu- 
reuil? Mais  pour  en  revenir  à  ce  qui  vous 
concerne,  je  prendrai  la  liberté  de  vous 
apprendre,  que  si  vous  vous  êtes  mis  en 
campagne  cette  après-midi,  pour  aller 
voir  votre  marraine,  il  arrivera  qu'avant 
huit  jours  cette  respectable  dame  se  ré- 
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veillera  un  beau  matin  avec  un  anneau  de 
liancée  que  vous  lui  aurez  glissé  au  cloi{jt, 
la  veille. 

«  —  Ceci  est  par  trop  fort  !  —  s'écria  le 
page  stupéfait  et  un  peu  alarmé  du  ton 
d'assurance  de  l'inconnu.  —  Mais  d'abord, 
—  reprit-il  en  faisant  un  appel  à  tout  ce 
qu'il  avait  de  fermeté  dans  l'àme,  pour  re- 
garder son  interlocuteur  en  face,  —  com- 
ment savez-vous  que  je  me  rends  à  Schœn- 
berg?  je  ne  l'ai  confié  à  qui  que  ce  soit,  et 
je  crois  que  ce  chemin  conduit  ailleurs  en- 
core. 

«  —  Je  veux  bien  vous  le  dire,  seigneur 
Rupert,  parce  que  je  n'ai  pas  de  secret 
pour  un  aussi  charmant  cavalier  que  vous. 
Si  je  sais  que  vous  allez  chez  la  comtesse 
i\iarguerite  de  Guda,  c'est  que  je  l'ai  de- 
viné; j'ajouterai,  pour  prévenir  une  nou- 
velle question  que  je  vois  déjà  errer  sur 
vos  lèvres,  que  c'est  de  la  même  manière 
que  j'ai  appris  votre  nom,  car  c'est  la  pre- 
mière fois  que  je  vous  rencontre,  et  per- 
sonne ne  m'a  jamais  parlé  de  vous. 
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€  — Alors  j'ai  le  droit  de  vous  demander 
qui  vous  êtes  vous-même,  — repartit  Uu- 
pert  impérieusement  en  jetant  un  coup 
d'œil  rapide  sur  la  garde  de  son  épée.  — 
Puisque  vous  avez  recherché  ma  compa- 
gnie, c'est  hien  le  moins  que  je  sache  qui 
m'a  fait  cet  honneur. 

«  —  A  quoi  cela  vous  servirait-il? 

«  —  (>eci  me  regarde. 

«  —  Eh  bien  !  appelez-moi  l'homme  noir. 

«  —  Ce  n'est  pas  un  nom. 

«  —  C'est  celui  qu'il  me  plaît  de  prendre 
pour  le  moment. 

«  —  Si  vous  avez  des  raisons  pour  me  le 
cacher,  je  me  contenterai  de  celui  que 
avez  vous  reçu  lors  de  votre  baptême. 

«  —  Je  n'ai  pas  été  baptisé,  —  grommela 
l'inconnu,  dont  le  rire  prit  tout  à  coup  le 
caractère  lugubre  du  râle  d'un  agonisant. 

«  —  Vous  n'avez  pas  été  baptisé  !  —  s'é- 
cria Rupert  avec  l'accent  de  l'horreur  et 
de  la  menace.  —  Je  vous  trouve  bien  hardi 
alors  d'adresser  la  parole  à  un  chrétien. 
Par  la  sainte  croix  de  notre  seigneur  Jésus- 
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Christ  !  je  vous  défends  de  me  suivre  plus 
loii(jtemps. 

«  Et  le  page  pressa  les  flancs  de  sa  ca- 
vale qui  bondit  en  avant,  légère  comme 
un  oiseau  qui  s'envole. 

«  Puis  il  se  retourna  pour  savoir  si  l'in- 
connu tenait  compte  de  sa  défense,  et  il 
eut  la  satisfaction  de  ne  voir  personne  sur 
la  route,  non-seulement  derrière  lui,  mais 
encore  aussi  loin  que  son  regard  pouvait 
s'étendre. 

«  —  Il  se  sera  jeté  à  travers  bois,  —  pen- 
sa-t-il,  un  peu  surpris  de  cette  prompte 
disparution.  —  !Hiisse-t-il  s'y  rompre  le 
cou  et  servir  de  pâture  aux  loups  et  aux 
corbeaux. 

«  (]e  souhait  charitable  était  à  peine  for- 
mulé dans  l'esprit  de  Uupert,  qu'il  crut 
entendre  à  quatre  pas  de  lui  le  ricanement 
railleur  et  sinistre  de  V homme  noir. 

«  Il  regarda  à  droite  et  à  gauche  s  )Ub  la 
futaie  qui  bordait  la  route  des  deux  côtés, 
niais  il  ne  put  rien  découvrir,  bien  que  le 
ricaiuMuent  arrivât  toujours  à  son  oreille 
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et  eut  pris  une  netteté  qui  ne  permettait 
plus  de  douter  de  l'existence  de  ce  pro- 
dige. 

«  —  Comment  ferez  -  vous  maintenant 
pour  vous  débarrasser  de  moi,  seigneur 
page? —  dit  une  voix  que  Uupert  recon- 
nut pour  être  celle  de  l'homme  noir. 

«  —  Allez-vous-en  au  diable  ! 

«  —  La  plaisanterie  est  excellente,  et 
par  les  cornes  de  ce  gentilhomme  elle  me 
divertit  fort  !  —  reprit  la  voix  en  accom- 
pagnant ces  quelques  paroles  d'un  éclat 
de  rire  presque  joyeux. — C'est  absolument 
comme  si  vous  m'invitiez  à  rentrer  chez 
moi  ;  cependant  je  prendrai  la  liberté  de 
ne  pas  suivre  ce  conseil  tout  de  suite  :  la 
soirée  est  trop  belle. 

a  —  Mais  c'est  le  diable  lui-même  !  — 
se  dit  Paipert.  —  Je  suis  bien  simple  de  ne 
l'avoir  pas  deviné  plus  tôt.  Heureusement 
que  je  sais  comment  il  faut  s'y  prendre 
pour  se  débarrasser  de  ce  détrousseur 
d'àmes.  Je  ne  veux  pas  arriver  chez  ma 
marraine  en  semblable  compagnie...  il  se- 
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rait  capable  do  lui  persuader  de  devenir 
amoureuse  de  moi. 

«  Ayant  ainsi  parlé,  l'intrépide  jeune 
homme  se  signa  dévotement,  adressa  à  la 
Vierge  Marie  une  courte,  mais  fervente 
prière,  puis  il  pressa  de  nouveau  les  flancs 
de  son  ardente  cavale  qui  redoubla  de  vi- 
tesse. 

«  Après  une  demi-heure  de  course  in- 
sensée, il  ralentit  graduellement  le  galop 
de  sa  monture  afin  de  pouvoir  écouter 
avec  plus  de  certitude,  et  il  reconnut  avec 
autant  de  joie  que  de  reconnaissance  en- 
vers Dieu  que  le  ricanement  infernal  et 
le  bavardage  insupportable  de  son  persé- 
cuteur invisible  avaient  complètement 
cessé  de  se  faire  entendre,  du  moins  pour 
l'instant. 

«  —  Grand  merci,  bonne  Vierge  !  j'en 
suis  quitte  enfin,  —  dit-il  à  haute  voix, 
comme  s'il  voulait  acquérir  la  preuve  de 
sa  délivrance  en  provoquant  Vlwmme  noir 
à  lui  donner  un  démenti.  —  Si  ce  n'est  que 
cela,  le  diable,  c'est  bien  peu  de  chose,  il 
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faut  en  convenir,  puisqu'il  suffit  d'une  pe- 
tite oraison  pour  le  mettre  en  fuite...  mais 
non,  ce  n'est  pas  le  diable  qui  est  peu  de 
chose,  c'est  la  petite  oraison  qui  est  une 
grande  puissance. 

«  Et  il  se  signa  encore  à  plusieurs  repri- 
ses, après  quoi  il  prêta  l'oreille  une  se- 
conde fois,  pour  bien  s'assurer  que  le  ma- 
lin esprit  avait  été  mis  en  fuite  par  sa  prière 
à  Marie. 

«  Très  décidément  le  détrousseur  d'âmes, 
comme  venait  de  ra})peler  notre  héros, 
avait  pensé  que  celle  de  Rupert  ne  serait 
pas  facile  à  mettre  dans  sa  poche.  Rien 
de  suspect  ne  se  montrait  sur  la  route,  ni 
en  avant  ni  en  arrière,  et  le  silence  de  la 
grande  forêt,  sur  laquelle  la  nuit  commen- 
çait à  descendre,  n'était  interrompu  que 
par  le  murmure  harmonieux  du  feuillage 
que  le  vent  du  soir  agitait,  les  battements 
d'ailes  des  colombes  qui  descendaient  sur 
leurs  nids  en  se  frayant  un  passage  à  tra- 
vers les  rameaux  pressés  des  vieux  chênes, 
et  quelques  tintements  lointains  de  clo- 
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elles  aux  timbres  divers,  annonçant  l'An- 
gélus aux  villages  dispersés  dans  la  vaste 
campagne  au  milieu  de  laquelle  la  grande 
Ibrèt  était  située. 

«  Bientôt  Huj)ert  arriva  sur  la  lisière  de 
celle-ci,  dans  la  direction  du  nord  qu'il 
suivait,  ce  qui  ne  laissa  pas  que  de  lui  faire 
un  certain  plaisir,  tout  intrépide  qu'il 
était;  car,  de  même  que,  une  heure  aupa- 
ravant, il  était  convaincu  qu'il  suffisait  de 
tourner  le  dos  à  l'amour  pour  n'avoir  plus 
rien  à  craindre  de  ses  entreprises,  il  se 
disait  que  le  diable,  cet  infatigable  ennemi 
du  genre  humain,  devait  être  moins  hardi 
en  rase  campagne  qu'au  fond  d'un  bois 
immense  comme  celui  qu'il  venait  de  quit- 
ter, à  sa  grande  satisfaction  et  aussi  à 
celle  de  sa  cavale.  Cette  gracieuse  bête 
avait  été  plus  ou  moins  effarouchée  tout 
le  temps  qu'elle  était  restée  en  compagnie 
du  cheval  de  Vkomme  noir,  lequel  offrait 
cette  singularité  étrange  que  quand  on  le 
voyait  courir,  son  galop  était  aussi  silen- 
cieux que  si  ses  pieds  ne  touchaient  pas  le 
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sol,  et  qu'on  l'entendait  très  distinctement 
broyer  sous  ses  fers  les  cailloux  du  chemin, 
aussitôt  qu*il  devenait  invisible  comme 
son  maître. 

«  Notre  aimable  page  continua  donc 
gaîment  sa  route  aux  dernières  clartés  d 
crépuscule  mourant,  sans  qu'aucune  nou- 
velle rencontre  fâcheuse  vînt  l'arracher 
passagèrement  à  l'heureuse  insouciance 
de  son  âge,  ou  l'obliger  à  faire  appel  à  la 
résolution  de  son  caractère,  pour  se  tirer 
d'une  position  difficile.  Ce  n'est  point  qu'il 
ne  songeât  encore  à  son  aventure  ;  mais  il 
n'en  voyait  plus  que  le  côté  poétique  ou 
plaisant,  et  il  était  au  fond  enchanté  d'en 
avoir  été  le  héros,  parce  que,  dans  son  naïf 
orgueil,  il  se  figurait  que  le  démon  ne  se 
dérange  que  pour  les  gens  de  quelqu'im- 
portance. 

«  Il  y  eut  un  moment  où,  de  plus  en  plus 
ravi  de  ce  petit  événement,  au  moyen  du- 
quel il  divertirait  pendant  la  veillée  du 
lendemain  la  belle  Hildegarde  et  ses  da- 
mes d'honneur,  Rupert  s'écria  : 
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«  —  Ma  foi,  à  tout  prendre,  rien  ne  poi> 
vait  m'arriver  de  plus  agréable  que  de 
voirie  diable  dans  ma  jeunesse,  puisqu'il 
faut  toi  ou  tard  faire  la  connaissance  de  ce 
haut  et  puissant  personnage.  Maintenant 
j'aurai  le  droit  de  dire  mon  opinion  sur  son 
compte,  et  quand  je  le  rencontrerai  quel- 
que part,  je  m'amuserai  un  peu  à  ses  dé- 
pens, sauf  à  me  débarrasser  de  lui  à  l'aide 
d'un  Orcmus,  s'il  prenait  de  trop  grandes 
libertés  avec  moi. 

«  En  ce  moment  la  cavale  fit  un  demi- 
tour  en  soufflant  avec  force.  Evidem- 
ment quelque  chose  l'avait  eff"rayée  sur  la 
route. 

«  Rupert  crut  un  instant  que  c'était  en- 
core le  diable,  mais  quand  il  eut  calmé  et 
redressé  sa  monture,  il  reconnut  qu'elle 
avait  eu  peur  d'un  pèlerin  qui  cheminait 
devant  lui  dans  l'obscurité,  car  la  nuit  était 
tout  à  fait  venue,  et  la  lune  ne  se  montrait 
encore  à  l'horizon  que  comme  la  première 
étincelle  d'un  incendie  lointain. 
€  Les  deux  voyageurs  échangèrent  un 
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bonsoir  amical,  et  le  page  demanda  au  pè- 
lerin s'il  pouvait  lui  dire,  avec  quelque 
certitude,  si  deux  ou  trois  lumières  qu'on 
apercevait  sur  un  point  très  élevé,  com- 
parativement à  l'endroit  où  ils  se  trou- 
vaient tous  deux,  étaient  oui  ou  non  dans 
le  voisinage  du  vieux  château  de  Scliœn- 
berg. 

«  —  Je  puis  certainement  vous  le  dire, 
mon  beau  seigneur,  —  répondit  le  Ro- 
mien  (1)  d'une  voix  douce,  —  ces  lumières 
sont  dans  le  château  lui-même,  et  la  plus 
faible  éclaire  l'oratoire  de  la  pauvre  com- 
tesse Marguerite  de  Guda.  Puisse  la  conso- 
lation être  descendue  dans  son  âme  affli- 
gée! 

«  —  Vous  la  connaissez  donc?  —  de- 
manda Uupert  en  se  rappelant  tout  à 
coup  que  sa  marraine  était  dans  le  cha- 
grin. 

[\)Piomieu,  —  sorte  de  pèlerin  qui  se  rendait kRome, 
soit  parce  qu'il  avait  fait  un  vœu,  soit  parce  qu'il  ac- 
complissaitcelui  d'un  grand  personnage  qui  l'avait  pris 
à  sa  solde  pour  cela. 
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«  —  Qui  no  connaît  pas  la  bonne  châte- 
laine si  compatissante  aux  malheureux?. le 
suis  d'ailleurs  attaché  à  son  service,  mon 
beau  seigneur;  et,  tel  que  vous  me  voyez, 
je  vais  de  ce  pas  prendre  ses  ordres  pour 
m'en  aller  à  Rome,  où  la  chère  dame  m'en- 
voie accomplir  à  sa  place  un  vœu  qu'elle  a 
fait. 

«  Rupert  aurait  bien  voulu  savoir  de 
quelle  nature  était  le  vœu  de  sa  marraine; 
mais  il  était  trop  loyal  chevalier  pour  se 
permettre  la  plus  petite  question  à  cet 
é(ifard  ;  en  conséquence  il  se  borna  à  prier 
le  Romieu  de  lui  dire  s'il  pensait  que  la 
comtesse  l'accueillerait  sous  son  toit. 

«  —  Elle  n'a  jamais  refusé  l'hospitalité 
à  aucun  voyageur  ;  mais  il  n'est  pas  dit 
pour  cela  que  vous  la  verrez  :  tous  ceux 
qu'elle  héberge  ne  l'approchentpoint,  mon 
beau  seigneur. 

«  —  Est-elle  donc  toujours  si  triste  de  la 
mort  de  son  vieux  mari,  qu'elle  aurait  du 
perdre  depuis  longtemps? 
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«  —  De  cela  ou  d'autre  chose,  mon  gra- 
cieux seigneur,  elle  passe  les  jours  et  les 
nuits  à  pleurer,  et  tout  le  monde  assure 
qu'elle  mourra  très  certainement  du  cha- 
grin qui  la  dévore  en  augmentant  tous  les 
jours.  Elle  a  déjà  l'apparence  d'un  sque- 
lette tant  elle  est  maigre,  défaite  et  pâle, 
et  si  tant  est  que  vous  la  connaissiez  de 
date  un  peu  ancienne,vous  ne  la  reconnaî- 
trez certainement  pas  aujourd'hui  pour  la 
belle  comtesse  de  Guda  que  vous  avez  vue 
jadis...  mais  voilà  votre  chemin,  mon  gen- 
til seigneur  ;  moi  je  suis  obligé  de  prendre 
ce  sentier  qui  conduit  à  la  poterne  par  où 
passent  les  pauvres  gens.  Vous  ne  pouvez 
pas  vous  tromper  :  quand  vous  aborderez 
le  château,  le  grand  portail  des  chevaliers 
sera  justement  en  face  de  vous,  et  le  mar- 
teau se  trouve  à  gauche...  Ne  craignez  pas 
de  frapper  vigoureusement  et  d'appeler  de 
toutes  vos  forces,  carmessireHildebrand, 
le  majordome,  a  l'oreille  un  peu  dure 
quand  il  s'agit  d'aller  ouvrir  après  le  cou- 
vre-feu. Bonne  chance  et  bonne  nuit,  sei- 
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gneur  chevalier...  nous  nous  reverrons 
I^eut-être  encore. 

«  Paipert  ouvrait  la  bouche  pour  répon- 
dre à  ces  paroles  cordiales,  lorsqu'il  vit 
disparaître,  comme  par  enchantement,  le 
Ilomtcu  derrière  quelques  broussailles  qui 
bordaient  la  route  sur  sa  (jauche  ;  en  rnème 
temps  son  attention  fut  subitement  détour- 
née par  une  circonstance  qui  n'était  certes 
pas  insignifiante  :  l'insupportable  ricane- 
ment de  Vhomme  noir  venait  de  se  faire 
entendre  de  nouveau ,  cette  fois  au-des- 
sus de  sa  tète,  comme  si  le  ricaneur  tra- 
versait les  airs,  et  assez  distinctement  pour 
qu'il  ne  fut  pas  possible  de  s'y  tromper  : 
c'était  bien  lui. 

«  — C'est  grand  dommage,  —  pensa  Ru- 
pert,  —  que  ce  bon  pèlerin  m'ait  quitté 
aussi  vite  :  j'aurais  été  curieux  de  savoir 
de  lui  si  le  rire  de  ce  drôle  arrivait  aussi  à 
son  oreille...  Allons,  encore  un  oremus 
avec  une  douzaine  de  signes  de  croix,  et  au 
diable  le  diable  ! 

«  Quelques  minutes  après,  le  grand  por- 
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tail  de  Schœnberg  s'ouvrait  à  deux  bat- 
tants devant  le  page  —  que  messire  Ililde- 
brand  saluait  jusqu'à  terre,  car  Rupert 
avait  eu  soin  de  lui  crier  à  travers  le  gui- 
chet :  —  Je  suis  le  filleul  de  la  comtesse  Mar- 
guerite de  Guda. 

«  —  Pourrai -je  voir  ma  marraine  ce 
soir?  —  demanda-t-il  ensuite  à  liildebrand 
en  jetant  la  bride  de  sa  cavale  à  un  varlet 
que  le  majordome  avait  appelé. 

«  —Elle  ne  reçoit  jamais  personne,  sei- 
gneur page,  mais  je  vais  charger  la  demoi- 
selle Yolande  de  la  prévenir  de  votre  ve- 
nue, et  il  serait  possible  qu'elle  fît  une  ex- 
ception en  votre  faveur  :  elle  parle  très 
souvent  de  vous. 

«  !!ildebrand  introduisit  le  page  dans 
une  grande  salle  toute  tendue  d'étoffe  de 
deuil,  puis  il  le  laissa  pour  aller  parler  à 
la  jeune  et  belle  Yolande  qui  était  la  sui- 
vante favorite  de  la  comtesse  de  Guda. 

«  11  revint  bientôt  annoncer  que  la  demoi- 
selle Yolande  apporterait  elle-même  la  ré- 
ponse, qu'elle  croyait  devoir  être  favora- 
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ble,  attendu  que  sa  maîtresse  parlait  cons- 
tamment de  son  beau  tilleul,  dont  elle  était 
en  si  grand  souci,  ignorant  son  retour, 
qu'elle  se  disposait  à  envoyer  un  pèlerin  à 
Rome,  pour  obtenir  qu'il  revînt  sain  et  sauf 
de  la  grande  guerre  d'Allemagne. 

«  -  Voilà,  certes,  un  aimable  vœu  de 
marraine,  —  dit  lUipert  qui  avait  écouté  le 
récit  du  majordome  avec  une  attention 
bienveillante.  —  Je  vois  alors  que  je  serai 
bien  reçu. 

«  — Avec  amitié,  seigneur  page;  mais 
en  grande  tristesse  et  deuil,  car  il  n'y  aura 
plus  jamais  joie  dans  ce  château.  C'était  si 
gai,  la  dernière  fois  que  vous  vîntes  ici  il 
y  a  dix  ans.  Vous  vous  souvenez,  seigneur 
page,  comme  ma  maîtresse  était  belle 
alors?  Eh  bien  !  sa  grande  beauté  est  par- 
tie avec  tout  le  reste  :  votre  bonne  mar- 
raine ,  seigneur  page ,  n'est  plus  même 
l'ombre  de  ce  qu'elle  était. 

«  —  Cela  reviendra  peut-être,  —  répon- 
dit Rupert,  qui  aurait  tout  autant  aimé  re- 
trouver la  comtesse  de  Guda  jolie  encore 


•?:nî 


dans  ses  sombres  vêtements  de  veuve. 

«  Fuis  il  se  dit  tout  bas  qu'après  tout  il 
n'en  mourrait  pas  pour  voir  pendant  quel- 
ques heures  un  visage  désolé  et  ravagé. 

«  Peu  après,  la  demoiselle  Yolande  se 
présenta,  portant  un  gros  mortier  rempli 
de  cire  jaune,  au  centre  duquel  brûlait  unci 
mèche  de  chanvre.  Elle  ht,  sans  lever  les' 
yeux,  une  révérence  profonde  à  Rupert,  et 
l'invita  d'une  voix  timide  à  la  suivre. 

«  Ehele  guida,  à  travers  des  détours  sans] 
fin,  jusqu'à  l'entrée  d'un  long  corridor  fai- 
blement éclairé  par  une  de  ces  petites 
lampes  comme  on  en  place  devant  les  ma- 
dones ;  là  elle  s'arrêta  et  dit  au  page  en  lui] 
montrant  une  porte  : 

«  —  Voilà,  seigneur  Rupert,  l'oratoire] 
de  la  dame  votre  marraine  ;  mais,  devant 
que  je  vous  y  introduise,  ainsi  qu'elle  me 
l'a  commandé,  je  vous  veux  prier  et  sup- 
plier, en  mon  propre  et  privé  nom,  de 
veiller  sur  vos  paroles  et  regards,  afin 
qu'elle  ne  puisse  se  douter  que  vous  la 
trouvez  changée,  comnir  de  fait  eUe  vous 
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semblera.  Nous  lui  disons  tous  qu'elle  se 
trompe  quand  elle  nous  parle  de  sa  fin 
prochaine;  mais  la  vérité  est  que  ma  pau- 
vre chère  maîtresse  est  bien  plus  un  spec- 
tre qu'une  femme  aujourd'hui. 

«  —  Je  sais  trop  ce  qu'on  doit  de  respect 
et  d'é{jards  aux  dames,  pour  que  votre  re- 
commandation ne  soit  pas  suivie,  gentille 
Yolande ,  —  repartit  Jiupert ,  que  toutes 
ces  précautions  divertissaient  fort,  ~  ou- 
vrez hardiment  cette  porte ,  —  ajouta-t-il 
d'une  voix  harmonieuse  et  vibrante  qui  fit 
rougir  et  tressaillir  sa  conductrice ,  la- 
quelle était  assez  jolie  pour  comprendre 
tous  les  regrets  que  doit  faire  naître  la 
perte  de  la  beauté. 

Puis,  comme  le  page  crut  remarquer 
que  madame  Yolande  hésitait  encore ,  il 
poursuivit,  en  posant  la  main  sur  son  cœur 
en  témoignage  de  sa  bonne  foi  : 

—  Je  ne  trahirai  ni  volontairement  ni 
involontairement  le  triste  secret  que  vous 
venez  de  me  confier.  Je  suis  trop  loyal 
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pr)ur  dire  à  ma  marraine  qu'elle  est  mieux 
que  jamais  ;  mais,  sur  mon  honneur  de 
chevalier,  demoiselle  Yolande,  je  vous  jure 
qu'il  lui  sera  impossible  de  lire  sur  mon 
visage  qu'elle  ne  doit  plus  compter  que 
sur  les  joies  du  paradis. 

Yolande  rougit  de  plus  belle,  et  ce  fut 
d'une  main  qui  tremblait  un  peu  qu'elle 
poussa  la  porte  de  l'oratoire  de  la  pauvre 
comtesse  de  Guda,  cette  veuve  inconsola- 
ble qui  avait  tant  pleuré  qu'elle  en  était 
devenue  laide. 


CFIAPITUE  IV. 


Arrivé  à  cet  endroit  intéressant  de  la 
légende,  sir  Francis  ferma  le  volume  en 
prenant  la  précaution  de  marquer  avec 
l'index  de  sa  main  droite  la  page  à  laquelle 
il  s'était  arrêté,  puis  il  promena  un  regard 
discrètement  interrogateur  sur  le  petit  au- 
ditoire groupé  autour  de  lui,  comme  pour 
demander  aux  personnes  qui  le  compo- 
saient si  elles  étaient  contentes  du  choix 
qu'il  avait  fait  pour  elles  dans  le  recueil  de 
AVilhelm  ïbach. 
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—  Cela  m'amuse  sans  toutefois  m'inté- 
resser,  car  je  ne  vois  pas  du  tout  où  l'au- 
teur veut  en  venir,  avec  son  jeune  page 
insouciant  et  sa  vieille  marraine  désolée, 

—  répondit  gracieusement  madame  de 
Stolberg,  qui  avait  très  bien  compris  que 
le  regard  de  sir  Francis  questionnait  l'as- 
sistance. 

—  Si  vous  n'avez  rien  deviné,  ma  chère 
baronne,  je  suis  absolument  comme  vous, 

—  dit  Conrad  avec  vivacité,  —  aussi,  bien 
que  cette  histoire  me  paraisse  assez  agréa- 
ble, il  me  serait  cependant  à  peu  près  in- 
différent d'en  entendre  commencer  une 
autre,  au  lieu  de  connaître  la  suite  et  le  dé- 
nouement de  celle-ci,  ce  qui  tient  sans 
doute  à  ce  que  ma  curiosité  n'a  pas  été 
mise  en  éveil  par  la  découverte  du  but  que 
se  propose  l'écrivain...  Je  ne  puis  même 
former  une  conjecture  sur  ce  qui  va  se 
passer. 

—  Eh  bien!  —  s'écria  Amélie  en  riant, 
— je  crois  que  j'ai  eu  par  hasard  plus  de 
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pénétration  que  vous  dans  cette  circons- 
tance, ce  qui  ne  laisse  pas  que  de  me  flatter 
intiniment.  Tenez  pour  certain  que  Rup- 
pert,  le  page  incomparable,  va  très  proba- 
blement... 

—  Ma  ûWq,  —  interrompit  la  baronne, 
—  je  vous  conjure  de  garder  pour  vous  les 
résultats  de  votre  pénétration.  C'est  bien 
le  moins  que  nous  ayons  le  plaisir  de  la 
surprise  puisque  vous  l'emportez  sur  nous 
par  la  subtilité  de  l'intelligence,  s'il  faut 
vous  en  croire...  N'étes-vous  pas  de  mon 
avis,  comte  de  Falckenstein? 

—  Sans  aucun  doute,  chère  baronne,  — 
repartit  chaleureusement  Conrad,  dont  la 
belle  physionomie  s'illuminait  toujours 
quand  Cornélie  s'adressait  à  lui  ou  l'asso- 
ciait à  elle  dans  la  conversation.  —  Néan- 
moins, —  poursuivit-il  après  un  court 
moment  de  silence,  — j'avoue  que  j'aurais 
été  facilement  curieux  de  connaître  les 
pressentiments  de  ma  cousine  sur  les  des- 
tinées du  beau  page  et  de  la  pauvre  mar- 

I.  21 
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raine,  que  nous  allons  retrouver  en  pré- 
sence l'un  de  l'autre. 

—  Priez-la  de  vous  les  communiquer; 
seulement  vous  me  permettrez  de  me 
boucher  les  oreilles  aussi  longtemps 
qu'elle  parlera. 

—  Je  préfère  alors  avoir  le  plaisir  de  la 
surprise  en  votre  compagnie,  ma  chère 
baronne  ;  dût-il  se  faire  attendre  jusqu'à 
la  dernière  page  du  récit,  —  riposta  Con- 
rad avec  une  galanterie  chevaleresque  du 
meilleur  goût. 

—  Cela  étant,  —  reprit  sir  Francis,  —  il 
me  semble  que  je  n'ai  rien  de  mieux  a 
faire,  pour  être  agréable  à  tout  le  monde, 
que  de  reprendre  ma  lecture.  Est-on  dis- 
posé à  m'écouter?  —  ajouta-t-il  aussitôt 
en  retournant  le  volume,  qu'il  avait  fini 
par  mettre  à  cheval  sur  son  genou. 

—  Mais  on  vous  écoute  déjà  !  —  s'écriè- 
rent en  même  temps  madame  de  Stolberg, 
Améhe  et  le  jeune  comte. 

—  Vous  savez,  —  reprit  encore  Murray. 
—  que  nous  en  sommes  restés  au  moment 
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OÙ  Yolande,  la  ilemoiselle  favorite  de  la 
comtesse  de  Giida,  introduisait  le  pajje 
li appert  dans  l'oratoire  de  sa  marraine, 
après  lui  avoir  fait  promettre  d'être  assez 
maître  de  lui  pour  ne  pas  laisser  voir  à  la 
pauvre  dame  l'impression  pénible  qu'il 
éprouverait  sans  doute  à  sa  vue. 

—  Oui,  oui,  nous  savons  tout  cela,  et 
aussi  que  l'infortunée  comtesse  était  de- 
venue laide  à  faire  peur,  à  force  d'avoir 
pleuré. 

—  Eh  bien  !  mesdames,  je  continue. 


«  Uuppert  avait  à  peine  franchi  le  seuil 

de  l'oratoire,  dont  la  porte  s'était  refer- 
mée derrière  lui,  par  les  soins  de  Yolande, 
restée  dans  le  corridor,  qu'il  s'arrêta  stu- 
péfait, tant  le  spectacle  qui  s'offrait  à  ses 
regards  étaient  différent  de  celui  auquel 
on  l'avait  préparé. 

<  C'était  bien  sa  chère  et  noble  mar- 
raine la  comtesse  de  Guda  qu'il  avait  de- 
vant les  yeux;  mais  par  quel  miracle  la 
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retrouvait-il  'plus  belle  qu'il  ne  l'avait  ja- 
mais vue,  lorsqu'on  lui  avait  tant  recom- 
mandé de  ne  pas  paraître  surpris  de  son 
changement? 

«  —  Ces  gens-là  sont  fous,  — se  dit-il 
en  lui-même,  en  proie  à  un  véritable  ver- 
tige causé  par  l'étonnement  et  l'admira- 
tion dont  il  venait  d'être  saisi  tout  à  coup. 

«  Et  il  s'anenouilla  devant  la  comtesse, 
qui  s'était  levée  majestueusement  de  son 
siège  à  haut  dossier  surmonté  d'un  petit 
dais,  pour  faire  quelques  pas  à  sa  rencon- 
tre. 

«  —  Soyez  le  bienvenu,  beau  filleul,  — 
lui  dit-elle  d'une  voix  grave,  douce  et  un 
peu  émue. 

«  —  Excusez-moi  d'avoir  tant  tardé  à 
vous  venir  rendre  visite,  chère  marraine, 
—  balbutia  le  page,  dont  l'esprit  cherchait 
à  deviner  le  mot  de  l'énigme  vivante  en 
face  de  laquelle  il  se  trouvait,  —  mais  mon 
souverain  et  bienfaiteur,  le  comte  Frédé- 
ric, m'a  voulu  retenir  près  de  sa  personne 
jusqu'à  ce  jour,  parce  qu'il... 


«  —Oui,  oui,  jai  su  qu'il  avait  besoin 
(Je  tous  les  orne  aie  Jits  de  sa  cour  pour  pa- 
rer les  fêtes  majjuiliques  qu'il  vient  de 
donner,  —  interrompit  la  comtesse  d'un 
ton  gracieux  qui  ne  permettait  pas  de  sup- 
poser qu'il  y  eut  la  plus  petite  intention 
de  reproche  au  fond  de  sa  pensée.  —  Tou- 
tefois, —  continua-t-elle,  —  sachant  tous 
nos  seigneurs  de  retour  de  cette  longue  et 
terrible  guerre,  et  ne  vous  voyant  pas  ac- 
courir près  de  votre  pauvre  marraine,  j'é- 
tais tombée  en  si  grand  souci  de  vous, 
mon  enfant,  que  demain,  sans  plus  tarder, 
je  devais  faire  partir  en  votre  intention 
un  pèlerin  pour  Rome-et-Lorette. 

«  —  Je  le  savais,  belle  marraine,  —  nuir- 
miira  tendrement  Ruppert  en  portant  à 
ses  lèvres  la  main  de  la  comtesse,  main 
mignonne  et  diaphane  qui  tremblait 
comme  celle  d'une  jeune  fille  à  laquelle  on 
parle  d'amour  pour  la  première  fois. 

«  —  Relevez-vous,  beau  filleul,  et  vous 
seyez  sur  cet  escabeau,  —  reprit  la  veuve 
en  s'inclinant  vers  le  page  pour  l'aider  à 


240  V.Ji    DRAMI-, 

quitter  son  humble  posture,  dans  laquelle 
il  semblait  se  complaire.  —  Mais,  bonne 
Vierge  !  que  vous  êtes  devenu  grand  !  — 
s'écria-t-elle  aussitôt;  —  hélas!  je  n'avais 
pas  besoin  de  ce  nouveau  témoignage 
pour  être  certaine  qu'il  y  a  bien  longtemps 
que  nous  ne  nous  sommes  vus  ! 

«  Et  tout  en  parlant  elle  s'était  reculée 
de  quelques  pas,  comme  pour  pouvoir 
contempler  plus  à  son  aise  l'élégante  et 
noble  prestance  du  page,  qui  s'était  mis 
debout  à  son  commandement,  bien  qu'il 
eût  préféré  rester  prosterné  devant  elle. 

«  —  Il  n'y  a  pas  d'illusions  à  se  faire  : 
vous  n'êtes  plus  un  enfant,  mon  filleul,  — 
reprit  encore  la  comtesse,  et  cette  fois 
avec  une  gravité  qui  n'était  pas  sans  quel- 
que mélange  d'embarras  ou  de  tristesse, 
—  mais  heureusement,  —  poursuivit-elle 
en  s'efforçant  de  sourire,  —je  suis  déjà 
une  vieille  femme,  moi,  et,  si  homme  que 
vous  soyez,  je  vous  pourrai  toujours  re- 
garder et  traiter  comme  mon  fds. 

«  Ayant  ainsi  indiqué   délicatement  à 
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Rnppert  la  nature  des  relations  qui  de- 
vaient désormais  s'établir  entr'eux,  la  no- 
hle  châtelaine  retourna  s'asseoir  sur  son 
fauteuil  à  haut  dossier  surmonté  d'un  petit 
(hiis,  et  quelques  secondes  après,  un  gra- 
cieux fuseau  d'ébène  incrusté  d'argent 
tournait  dans  ses  doigts  aussi  eftilés  que  le 
fuseau  lui-même,  et  plus  blancs  que  le  lin 
sans  tache  qui  garnissait  la  quenouille  de 
jonc  passée  dans  le  côté  gauche  de  la 
ceinture  de  son  ample  et  longue  robe  de 
deuil. 

«  Ruppert,  qui  savait  de  moins  en  moins 
où  il  en  était,  se  dirigea,  en  chancelant 
comme  un  homme  ivre,  vers  l'escabeau 
que  sa  marraine  lui  avait  indiqué  du  geste, 
l'instant  d'auparavant,  et  il  s'y  installa, 
lui  le  page  incomparable  à  qui  la  hardiesse 
ne  manquait  jamais,  avec  toute  la  gauche- 
rie d'un  écolier  intimidé. 

«  La  comtesse  de  Guda  était  aussi  un 
peu  embarrassée,  comme  doit  l'être  toute 
femme  bien  élevée  qui  vient  de  revoir  à  ses 
pieds,  dans  l'attitude  d'un  amoureux  ayant 


barbe  au  menton,  l'enfanl  qu'elle  a  tenu  sui 
ses  genoux  à  leurdernière  entrevue.  Cepen^ 
dant,  comme  elle  avait  beaucoup  d'usag( 
du  monde  et  une  grande  expérience,  elle 
se  remit  assez  vite,  et,  toujours  bienveil- 
lante, elle  entretint  Ruppert  de  l'expédii 
lion  guerrière  à  laquelle  il  venait  de  pren-' 
dre  part,  de  la  renommée  qu'il  y  avail 
acquise,  et  enlin  des  fêtes  splendides  don- 
nées par  le  comte  Frédéric  pour  célébrei 
ses  victoires. 

«  3!ais  ce  fut  en  vain  qu'elle  déploya 
toutes  les  ressources  de  son  esprit  et 
qu'elle  mit  en  œuvre  toutes  les  recherches 
de  sa  bonne  grâce  naturelle ,  le  pauvre 
Ruppert  ne  sortait  pas  de  sa  stupéfaction  ; 
ses  grands  yeux  bleus,  largement  ouverts 
et  fixes  comme  ceux  d'un  cataleptique, 
restaient  obstinément  attachés  sur  sa  mar- 
raine, qu'ils  n'avaient  pas  l'air  de  voir  ce- 
pendant, et  s'il  ouvrait  la  bouche  pour 
répondre  à  une  question  de  sa  noble  et 
gracieuse  interlocutrice,  sa  langue  à  demi 
paralysée  par  l'étonnement  ne  parvenait 
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qu'a  [•rand'peinc  à  articuler  quelques  pa- 
roles confuses  sans  aucune  liaison  entre 
elles. 

«  Après  trois  quarts  d'heure  de  patience 
et  de  tentatives  toujours  plus  infructueu- 
ses, la  bonne  cbàlelaine  conimcnça  à  com- 
prendre que ,  pour  une  raison  ou  pour 
une  autre,  il  n'y  avait  rien  à  tirer  du  jeune 
visiteur  ce  soir-là;  alors  elle  pensa  qu'elle 
n'avait  plus  qu'une  chose  à  faire,  qui  était 
de  lui  rendre  sa  liberté,  et  elle  lui  dit  avec 
le  ton  languissant  d'une  personne  qui  au- 
rait plus  besoin  de  solitude  que  de  com- 
pagnie : 

«  —  Cher  filleul,  s'il  vous  plaît,  nous 
reprendrons  cette  conversation  demain , 
car  je  veux  espérer  que  vous  me  donnerez 
au  moins  une  journée,  si  peu  de  joies  et 
d'ébattements  qu'ait  à  vous  olfrir  la  pau- 
vre veuve  dans  son  manoir,  d'où  la  gai  té 
s'est  enfuie  pour  toujours,  hélas  !  l^ar  ainsi 

il  vous  faut  aller  reposer,  doux  ami 

Vous  semblez  en  avoir  besoin ,  et  moi- 
même  je  crois  sentir  mes  yeux  tout  ensom- 
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meiltés...  ils  ont  versé  tant  de  larmes  de-j 
puis  quelques  mois  ! 

«  Cette  fois  Ruppert  n'essaya  pas  mèmel 
de  répondre,  parce  qu'il  avait  peur,  dans] 
le  trouble  où  il  était,  d'avouer  qu'il  grillait| 
de  revoir  Yolande  et  Hildebrand  pour  les 
questionner.  Ce  fut  encore  sa  marraine' 
qui  lui  vint  en  aide  :  prenant  son  silence 
pour  l'aveu  qu'il  avait  une  invincible  envie 
de  dormir,  elle  porta  à  ses  lèvres  un  petit 
sifflet  d'ivoire  suspendu  à  son  cou,  et  en 
tira  deux  ou  trois  sons  aigus  qui  firent 
paraître  immédiatement  sur  le  seuil  de 
l'oratoire  la  belle  jeune  fille  restée  dans  le 
corridor. 

«  —  Mignonne,  —  dit  la  comtesse  à  Yo- 
lande, —  conduisez  le  seigneur  Ruppert, 
mon  filleul ,  à  messire  Hildebrand ,  à  qui 
vous  recommanderez  d'en  avoir  le  plus 
grand  soin ,  soit  pour  le  logis,  soit  pour 
toute  autre  chose.  —  A  demain,  mon  en- 
fant ,  —  continua-t-elle  en  s'adressant  à 
notre  page,  qui  s'était  hâté  de  se  lever  de 
son  escabeau,  sur  lequel  il  se  trouvait  aussi 
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iiml  à  son  aise  que  si  c'eût  été  une  sellette 
«l'accusé  dans  un  prétoire. 

«  —  A  demain,  et  Dieu  vous  garde,  belle 
marraine,  —  répondit  Uuppert  en  balbu- 
tiant avec  plus  de  difficulté  encore  qu'il 
n'avait  fait  jusqu'à  ce  moment. 

«  Mais  quand  il  se  jugea  à  une  assez 
prande  distance  de  l'oratoire  pour  être  à 
peu  près  sûr  qu'un  colloque,  si  animé  qu'il 
put  devenir,  ne  serait  pas  entendu  jusque- 
lu,  il  devança  en  deux  bonds  Yolande  qui 
courait  devant  lui  comme  une  perdrix  ef- 
farouchée, lui  barra  le  passage  et  lui  dit 
avec  une  courtoisie  quelque  peu  péremp- 
toire  : 

«  —  Veuillez  me  confesser,  demoiselle 
Yolande,  pourquoi  vous  vous  êtes  gaussée 
de  moi  tout  à  l'heure. 

«  —  Me  gausser  de  vous,  seigneur  Rup- 
pert!  Sur  le  salut  de  mon  àme,  je  n'y  ai 
point  songé  ! 

«  —  Quoi  !  vous  ne  m'avez  point  prié  et 
bupplié  de  ne  pas  paraître  effrayé  du  chan- 
gement de  la  dame  ma  marraine? 
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«  — N'auiiez-vous  point  eu  égard  à  mal 
recommandation?  —  demanda  Yolandei 
avec  inquiétude. 

«  —  Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.. .| 
Cette   recommandation ,   me  l'avez-vouî 
faite? 

«  —  Mais  sans  aucun  doute ,  seigneui 
Ruppert. 

«  —  Cela  étant,  j'ai  le  droit  de  vous  din 
que  vous  avez  voulu  rire  à  mes  dépens,] 
car  la  dame  ma  marraine  est  plus  belle 
que  jamais. 

«  —  Plus  belle  que  jamais  !  mais  vous 
ne  l'avez  donc  pas  regardée,  seigneui 
page? 

^(  —  Je  ne  l'ai  que  trop  bien  vue! 

«  —  ]Mais  c'est  un  spectre  ! 

«  Ruppert  fut  au  moment  d'éclater 
mais  il  réfléchit  qu'il  aurait  mauvaise  grâc( 
à  vouloir  empêcher  de  rire  une  jeune  fill( 
qui,  selon  toutes  les  apparences,  ne  savait 
pas  encore  s'amuser  autrement  de  la  se- 
conde moitié  du  genre  humain,  et  il  s( 
borna  à  répondre  : 
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«  — Il  VOUS  plaîl,  ma  belle  enfant,  do 
continuer  la  plaisanterie,  ce  qui  m'est  une 
preuve  que  vous  me  jugez  trop  galant  che- 
valier pour  vous  (lire  briisquemenl  :  — 
Ilafic-là!  le  badinage  a  assez  duré.  —  Vous  le 
pouvez  donc,  ce  badinage,  recommencer 
aussi  souvent  que  la  fantaisie  vous  en 
prendra,  je  ne  me  fâcherai  point  de  cette 
petite  licence  ;  mais,  par  la  croix  du  Sau- 
veur! que  messire  llildebrand,  qui  se  l'est 
aussi  permise  avant  vous,  comme  si  vous 
étiez  d'accord  à  ce  sujet,  ne  s'avise  pas  d'y 
revenir...  autrement  je  lui  frotterai  les 
oreilles  de  manière  à  y  fixer  pour  long- 
temps toutes  les  démangeaisons  de  sa 
langue. 

«  Et  lluppert  ayant  laissé  le  passage  li- 
bre, Yolande  se  remit  à  marcher  devant 
lui  un  peu  plus  vite  qu'auparavant. 

«  Quand  ils  furent  arrivés  près  du  ma- 
jordome, la  jeune  fille  lui  transmit  à  voix 
basse  toutes  les  recommandations  de  leur 
maîtresse,  et  quand  il  les  eut  reçues,  il  dit 
au  jeune  page  qu'il  était  à  ses  ordres. 

1.  22 
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«  —  Conduisez-moi  à  mon  logis,  où  Je 
désire  causer  sérieusement  avec  vous , 
messire  [lildebrand,  —  répondit  Ruppert 
qui  ne  pouvait  arranger  dans  son  cerveau 
la  figure  respectable  du  majordome  avec 
la  mystification  dans  laquelle  il  avait  trem- 
pé, de  concert  avec  le  pèlerin  et  la  gentille 
Yolande. 

«  —  Que  désire  me  confier  ou  savoir  de 
moi  le  seigneur  II uppert?  — demanda  Hil- 
debrand  quand  il  eut  installé  le  page  dans 
la  plus  belle  chambre  d'un  corps-de-logis 
destiné  spécialement  aux  hôtes  de  distinc- 
tion. 

«  —  Je  désire  que  vous  ayez  la  bonne 
foi  de  m'avouer  dans  quel  but  vous  vous 
êtes  entendu  avec  la  jeune  fille  que  nous 
venons  de  quitter  et  une  manière  de  llo- 
mieu  que  j'ai  rencontré  par  les  chemins 
près  d'ici,  pour  me  dire,  sans  nécessité 
aucune,  une  chose  dont  la  fausseté,  vous 
le  savez  bien,  allait  m'être  démontrée  à 
l'instant  même. 

«  —  Veuillez  vous  expliquer  phis  claire- 
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ment ,  seigneur  Ruppert ,  —  répondit  le 
majordome  avec  le  ton  ferme  de  la  droi- 
ture, en  même  temps  que  sa  physionomie 
étincelait  de  loyauté. 

«  —  Ce  sera  bientôt  fait,  messire  llilde- 
hrand.  Dites-moi  donc  pourquoi  vous  vous 
êtes  amusés  tous  à  me  raconter  que  la  no- 
l)Ie  comtesse  de  Guda  n'était  plus  que 
Tombre  d'elle-même,  tant  sa  beauté  avait 
été  flétrie  par  la  douleur  sans  trêve  que  lui 
cause  la  perte  qu'elle  a  faite  du  comte  son 
époux,  de  glorieuse  mémoire. 

«  —  Parce  que  c'est  la  vérité,  seigneur 
page. 

«  —  ('omment!  vous  osez  encore  persis- 
ter dans  votre  dire,  après  qu'il  a  été  dé- 
menti par  le  témoignage  de  mes  yeux  ! 
Apprenez ,  messire  ïlildebrand  ,  que  la 
dame  ma  marraine  n'a  jamais  été  aussi  in- 
comparablement belle  qu'aujourd'hui,  et 
que  sa  beauté  surpasse  tout  ce  que  j'ai  vu 
depuis  que  je  cours  le  monde.  Vous  n'avez 
donc  que  faire,  vous  et  tous  les  autres  qui 
se  sont  mis  de  bonne  ou  de  mauvaise  foi 
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cette  billevesée  dans  la  tête,  de  prévenir 
ceux  qui  viennent  céans  de  se  garder  d'au- 
tre chose  que  de  la  perte  de  leur  cœur. 

«  —  Il  ne  m'appartient  pas,  seigneur 
page,  de  soutenir  une  opinion  quand  vous 
en  avancez  une  autre,  —  répliqua  respec- 
tueusement le  majordome;  —  et  puisqu'il 
vous  plaît  de  trouver  que  ma  noble  maî- 
tresse est  toujours  la  même,  je  ne  confierai 
plus  à  personne  qu'elle  me  paraît  un  peu 
changée. 

«  —  Ce  n'est  pas  une  soumission  de  cette^ 
nature  que  je  vous  demande,  --  reprit 
lluppert  avec  impatience.  —  Est-ce  donc 
si  difficile  de  voir  les  choses  comme  elles 
doivent  être  vues,  c'est-à-dire  comme  je 
les  vois  ? 

«  Hildebrand  s'inclina  en  signe  d'ac- 
quiescement à  cette  singuHère  concession, 
mais  la  loyauté  de  son  caractère  ne  lui 
permit  pas  d'aller  jusqu'à  s'engager  de  la 
parole  à  ce  qu'on  exigeait  de  lui,  tout  en 
ayant  l'air  de  le  laisser  parfaitement  libre 
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de  s'en  rapporter  au  témoignage  de  ses 
sens. 

«  Le  lendemain,  Paippert  revit  sa  mar- 
raine au  grand  jour,  et  elle  lui  sembla  en- 
core plus  charmante  que  la  veille.  11  ne  lui 
avoua  pas  encore  combien  il  était  émer- 
veillé de  sa  beauté  ;  mais  il  fut  très  aimable 
avec  elle,  et  comme  ils  revenaient  de  se 
promener  bras-dessus  bras-dessous  dans 
une  vieille  futaie  de  chênes  qui  défendait 
le- château  contre  la  violence  des  vents  du 
nord,  il  se  hasarda  à  prier  la  châtelaine  à 
ne  plus  l'appeler  —  vion  enfant^  —  attendu 
qu'il  aimerait  mieux  être  tout  autre  chose 
que  son  fils. 

«  La  soirée  de  ce  second  jour  de  réunion 
s'écoula  encore  dans  l'oratoire  de  la  belle 
comtesse;  mais  combien  elle  fut  différente 
delà  première!  Notre  page,  qui  était  re- 
devenu un  brillant  seigneur  de  la  cour  du 
comte  Trédéric,  s'y  montra  avec  toute  la 
noble  assurance  que  lui  donnaient  son 
rang,  son  usage  du  monde  et  sa  renoni- 
mée.  11  fut  spirituel  en  racontant  les  pe- 
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tites  intrigues  qui  s'étaient  nouées  aux 
fêtes  d'Eiirenfels  ;  éloquent  et  passionné 
en  décrivant  les  beaux  combats  auxquels 
il  avait  pris  part;  mais  ce  qui  l'emporta 
sur  son  esprit  et  son  éloquence,  ce  fut  sa 
galanterie  et  le  rare  bonheur  avec  lequel 
il  rencontrait  toujours  le  mot  qui  remuait 
le  plus  doucement  le  cœur  de  sa  marraine, 
laquelle  tour  à  tour  riait,  rougissait,  se 
fâchait,  s'appaisait,  et,  en  définitive,  se 
disait  tout  bas  quelle  était  peut-être  bien  folle, 
mais  quelle  ne  croyait  pas  avoir  jamais  été 
aussi  véritablement  heureuse. 

«  Une  semaine  ne  s'était  pas  encore 
écoulée  que  le  page,  au  lieu  d'appeler  la 
comtesse  —  ma  marraine  —  ne  lui  disait 
plus  que  —  Marguerite  —  et  que  la  veuve 
inconsolable  ne  nommait  plus  son  beau 
tilleul  que  —  mon  bien  aimé. 

«  Enfin  le  matin  du  neuvième  jour  après 
l'arrivée  de  Ruppert  à  Schœnberg,  la 
comtesse  de  Guda  se  réveilla  avec  un  an- 
neau de  fiancée  que  le  beau  page  lui  avait 
passé  au  doigt  le  soir  précédent,  tandis 
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qu'ils  rêvaient  tous  deux  au  clair  de  lune, 
les  mains  entrelacées  chastement,  comme 
(les  enfants  à  leur  premier  amour. 

«  Quand  les  choses  en  furent  à  ce  point, 
il  fallut  bien  les  avouer,  de  peur  qu'elles 
ne  se  révélassent  d'elles-mêmes.  En  con- 
séquence la  comtesse  annonça  à  ses  vas- 
saux réunis  qu'elle  allait  convoler  en  se- 
'•ondes  noces,  et  quand,  nouvelle  Sémira- 
jiiis  elle  désigna  pour  son  époux  lluppert 
debout  à  côté  d'elle,  une  immense  accla- 
iiiation  s'éleva  du  sein  de  la  foule,  de  sorte 
({ue  le  pauvre  défunt  comte  de  Guda  se 
trouva  plus  enterré  qu'il  ne  l'avait  jamais 
été,  quoiqu'on  n'y  eût  rien  épargné  le  jour 
de  ses  funérailles. 

«  Quand  celui  des  noces  fut  définitive- 
ment arrêté,  Ruppert,  suivant  l'usage  im- 
mémorial (iui  s'est  perpétué  jusqu'à  nos 
jours,  pensa  qu'il  ferait  une  chose  conve- 
nable s'il  se  rendaitii  la  résidence  d'Ehren- 
fels,  pour  demander  conseil  sur  le  grand 
parti  qu'il  prenait  à  quelques  hommes 
considérables  qui  l'avaient  toujours  plus 
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ou  moins  guidé  pendant  sa  courte  et 
brillante  carrière,  il  va  sans  dire  qu'il 
était  très  décidé  à  ne  tenir  aucun  compte 
des  avis  qu'on  lui  donnerait  dans  un  sens 
contraire  à  son  amour  pour  sa  chère  Mar- 
guerite, mais  il  croyait  avec  raison  que  les 
personnages  qu'il  aurait  l'air  de  consulter 
ne  pourraient  être  que  très  flattés  de  ceti 
hommage  rendu  à  l'excellence  de  leur  ju- 
gement, ce  qui  ne  leur  arrivait  pas  tous  les 
jours,  bien  que  l'expérience  et  la  sagesse 
des  vieillards  fussent  un  peu  mieux  ap- 
préciées de  la  jeunesse  à  cette  époque  que 
dans  le  temps  où  nous  vivons. 

«  Les  seigneurs  de  haute  renommée 
auxquels  Ruppert  confia  d'abord,  sous  la 
forme  d'une  demande  de  conseil,  le  chan- 
gement qu'allait  subir  sa  destinée,  n'eu- 
rent pas  de  peine  à  deviner  que ,  quoi 
qu'on  lui  pût  dire,  il  était  parfaitement 
résolu  de  n'en  faire  qu'à  sa  tête.  En  con- 
séquence ils  se  bornèrent  à  lui  donner,  en 
tertiies  vagues,  une  approi)ation  qui  ne 
les  enoa^reait  pas  beaucoup,  et  ils  v  ioij;ni- 


EN    TAMILLE.  261 

rent  des  félicitations  et  des  vœux  si  bien 
tournés,  qu'il  ne  tint  qu'à  lui  de  croire 
qu'en  contractant  un  mariage  d'amour  il 
faisait  la  chose  du  monde  la  plus  raison- 
nable ;  mais  comme  il  était  naturellement 
modeste,  quoique  pa^^e  et  héros,  il  n'en  fut 
pas  plus  fier  pour  cela,  d'où  l'on  peut  con- 
clure qu'alors  comme  aujourd'hui  la  jeu- 
nesse n'attachait  pas  une  bien  grande  im- 
portance aux  éloges  qui  ne  s'adressaient 
qu'à  son  bon  sens. 

«  Le  comte  Frédéric,  qui  avait  été  con- 
sulté, cela  se  comprend,  avant  tous  les 
autres,  non-seulement  accueilht  avec  la 
grâce  la  plus  cordiale  la  communication 
de  Ruppert,  mais  encore  il  lui  fit  un  pré- 
sent magnifique  pour  sa  chère  Marguerite, 
et  s'engagea  de  la  manière  la  plus  formelle 
à  être  le  parrain  de  leur  premier  enfant, 
ce  qui  fit  sourire  quelques-unes  des  dames 
et  demoiselles  les  plus  expérimentées  de 
la  petite  cour  de  la  belle  Ilildegarde. 
Quant  à  celle-ci,  qui  ne  parlait  jamais  sans 
rougir  du  pane  incomparable  depuis  le  jour 
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du  grand  tournois,  où  il  s'était  agenouillé 
devant  elle  pour  recevoir  le  prix  destiné 
au  vainqueur,  elle  se  borna  à  lui  faire  un 
petit  compliment  aigre-doux  du  bout  des 
lèvres,  puiâ  elle  lui  toi  na  le  dos  avec 
une  froideur  marquée  q  donna  lieu  à 
une  foule  de  commentaires,  grâce  aux- 
quels la  résidence  comtale  fut  beaucoup 
plus  animée  que  de  coutume  pendant 
quelques  jours. 

«  11  n'avait  fallu  que  quarante-huit  heu- 
res à  notre  amoureux  pour  remplir  aussi 
consciencieusement  qu'il  les  comprenait 
les  devoirs  qui  l'avaient  déterminé  à  faire 
une  petite  excursion  à  Ehrenfels,  où  il 
était  venu  en  compagnie  de  messire  llil- 
debrand,  lequel  avait  été  chargé  par  la 
comtesse  de  Guda  de  certaines  affaires 
plus  ou  moins  importantes,  mais  toutes 
relatives  à  sa  prochaine  union  avec  son 
bien  aimé  Ruppert. 

«  Donc  celui-ci,  le  troisième  jour  après 
leur  arrivée,  demanda  au  majordome  s'il 
était  prêt  à  repartir  pour  Schœnberg,  et 
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sur  sa  réponse  négative  il  se  détermina  à 
reprendre  seul  et  sur-le-champ  le  chemin 
qui  le  ramenait  près  de  sa  fiancée,  dont  il 
se  croyait  déjà  séparé  depuis  des  années, 
tant  les  minutes  li  paraissait  longues  loin 
d'elle. 

«  Voilà  notre  page  en  route,  le  cœur 
joyeux,  comme  on  peut  croire,  et  le  cer- 
veau traversé  en  tous  sens  par  les  plus 
beaux  rêves  d'amour  qui  puissent  hanter 
une  tète  de  dix-huit  ans  sur  la  fin  d'une 
belle  matinée  de  mai,  alors  que  les  oiseaux 
se  cherchent  sous  la  feuillée  et  que  les 
Ûeurs  s'inclinent  l'une  vers  l'autre  à  faire 
croire  qu'il  y  a  une  petite  àme  cachée  au 
fond  de  leur  calice. 

ft  11  montait  encore  sa  vaillante  jument 
Numitle,  dont  il  connaissait  par  expérience 
l'inl'atigable  vigueur  qui  soutenait  ses  ra- 
pides allures  jusqu'à  la  fin  des  courses  les 
plus  rudes,  et  à  la  chute  du  jour  il  se 
trouva  de  nouveau  au  milieu  de  la  grande 
forêt,  juste  à  l'endroit  où  il  avait  rencontré 
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Cliomme  noir,  lors  de  la  première  visUo 
qu'il  avait  faite  à  sa  marraine. 

«  Tous  les  détails  de  cette  bizarre  aven- 
ture, qu'il  avait  un  peu  oubliée  dans  les 
douces  agitations  de  son  amour,  lui  revin- 
rent à  l'esprit,  et  quand  il  y  eut  pensé  pen- 
dan  quelques  instants  il  sentit  s'éveiller 
dans  son  imagination  hardie  et  toujours 
éprise  du  merveilleux  la  singulière  fan- 
taisie de  revoir  encore  une  fois  le  drôle 
qui  lui  avait  prédit  avec  tant  d'assurance 
qu'avant  huit  jours  il  aurait  la  tête  tournée 
de  la  comtesse  de  Guda,  dont  il  ne  se  sou- 
ciait guère  alors. 

«  —  Puisque  ce  poltron,  qu'un  orémus 
met  en  fuite,  est  si  habile  à  connaître  l'a- 
venir, —  se  dit  le  page  en  lui-même,  —  il 
ne  tiendrait  bien  qu'à  lui  de  m'apprendre 
si  je  serai  heureux  en  ménage...  Et  ma  foi,j 
s'il  ne  devait  m'en  coûter  que  quelques 
années  de  purgatoire,  je  n'hésiterais  cer- 
tainement pas  à  évoquer  sa  présence  et  à 
le  sommer... 

«  —  Quelques  années  de  purgatoire,  — 
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iiUcrronipit  une  voix  que  Ruppert  rocou- 
nut  sur-le-champ  pour  être  celle  de  sou 
ricaneur  ;  —  vous  payez  maigrement,  sei- 
gneur page;  mais,  comme  j'espère  que 
vous  serez  plus  généreux  une  autre  fois,  je 
veux  bien  me  rendre  à  vos  désirs  sans  me 
l'aire  tirer  plus  longtemps  l'oreille,  lié! 
hé!  hé  !  je  savais  bien  que  malgré  la  ma- 
nière peu  amicale  dont  nous  nous  sommes 
séparés  lors  de  notre  première  entrevue, 
vous  m'appelleriez  tôt  ou  tard  à  votre  se- 
cours. 

«  —  Vous  êtes  assez  présomptueux  pour 
cela. 

«  —  Me  serais-je  trompé?  —  demanda  la 
voix  en  s'aiTaibHssant  tout  à  coup  comme 
si  elle  s'éloignait  rapidement. 

«  —  Non  !  —  s'écria  le  page  avec  une 
impatiente  énergie,  — je  vous  ai  bien  réel- 
lement désiré. 

«  —  A  la  bonne-heure...  Eh  bien!  en 
quoi  puis-je  vous  être  agréable  ! 

«  —  Il  n'est  pas  nécessaire,  ce  me  sem- 
ble, que  je  le  répète  puisque  vous  avez  en- 
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tendu  ce  que  je  disais  tout  bas,  —  répondit 
Ruppert,  qui  était  tout  à  la  fois  très  satis- 
fait de  la  bonne  volonté  de  l'homme  noir,  et 
un  peu  inquiet  d'avoir  une  liaison  aussi 
peu  recommandable.  —  Mais  d'abord 
montrez- vous,  —  reprit-il  avec  une  mau- 
vaise humeur  un  peu  hautaine,  —  car 
j'aime  à  voir  les  gens  en  face,  qu'ils  soient 
amis  ou  ennemis...  Inutile  de  vous  dire 
dans  quelle  catégorie  je  prends  la  liberté 
de  vous  ranger. 

«  —  Comment!  vous  êtes  déjà  ingrat,  et 
je  ne  vous  ai  pas  encore  rendu  service  ! 
c'est  bien  vous  hâter,  seigneur  page,  et 
d'habitude  ce  n'est  pas  comme  cela  que 
les  choses  se  passent;  mais  je  ne  suis  pas 
susceptible  de  ma  nature,  et  si  peu  cour- 
toisement que  vous  ayez  réclamé  ma  pré- 
sence, je  vous  l'accorde  sans  plus  de  diffi- 
culté... Me  voilà,  je  vous  salue. 

«  Ces  paroles  étaient  à  peine  pronon-  « 
cées,  que  f  homme  noir  se  trouvait  à  côté  de  f 
Ruppert  sur  la  grande  route,  aussi  com- 
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plôtement  déserte  en  avant  et  en  arrière 
([lie  la  première  fois. 

«  Il  montait  le  même  cheval  et  portait 
le  même  costume,  si  ce  n'est  qu'à  la  place 
(le  la  plume  rouge  il  y  avait  une  jfetite 
llamme  bleuâtre  sur  le  bord  de  son  cha- 
peau, qu'il  tenait  à  la  main  comme  un 
homme  qui  en  aborde  un  autre  avec  tou- 
tes les  formes  extérieures  de  la  politesse. 

«  Ruppert  aurait  préféré  la  plume  à  la 
tlamme  qui  ne  dé(>uisait  pas  assez  le  per- 
sonnaj^e  à  son  avis  ;  toutefois  il  fit  bonne 
contenance,  et  il  attendit,  la  tête  haute  et 
le  regard  assuré,  les  révélations  de  r homme 
noir. 

«  (lelui-ci  qui  venait  de  remarquer  que 
notre  héros  ne  semblait  pas  disposé  à  lui 
rendre  son  salut,  se  couvrit  avec  une  cer- 
taine arrogance  de  gentilhomme  de  bon 
lieu,  puis  il  reprit: 

«  —  Vous  voulez  donc,  seigneur  page, 
que  je  vous  dise  si  vous  trouverez  le  bon- 
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heur  dans  le  mariage  que  vous  allez  con- 
tracter prochainement? 

(■<■  —  Oui. 

«  —  jMais  savez-Yous  bien  que  c'est  une 
grosse  affaire  que  vous  me  demandez-là? 

«  —  Si  vous  la  trouviez  trop  difticile 
pour  vous,  il  ne  fallait  pas  être  si  prompt 
à  vous  présenter  pour  l'éclaircir. 

«  — Au  fait  c'est  juste:  ma  présence  est 
un  engagement  de  vous  satisfaire...  il  ne 
me  reste  plus  qu'à  savoir  si  vous  êtes  tou- 
jours dans  les  mêmes  intentions.  Je  vous 
tiens  ce  langage  parce  que  j'ai  tous  les  - 
jours  maille  à  partir  avec  des  gens  qui  me 
supplient  de  leur  révéler  l'avenir,  et  qui 
meurent  de  peur  quand  je  me  dispose  à 
les  contenter. 

û  —  C'est  une  grande  faiblesse  à  moi 
d'avoir  eu  une  curiosité  de  ce  genre,  mais 
puisque  je  l'ai  eue,  j'y  persiste. 

«  —  Cette  fermeté  de  résolution  vous 
fait  le  plus  grand  honneur  dans  mon  es- 
2)rit,  seigneur  page  ;  et  pour  vous  en  ré- 
compenser, je  réponds  hardiment  oui  k  la 


question  délicate  que  vous  m'avez  aiires- 
6ée. 

«  —  Reste  à  savoir  maintenant  si  nous 
entendrons  le  bonheur  de  la  même  ma- 
nière, or  je  suis  trop  franc  pour  ne  pas 
vous  dire  que  cela  me  semble  tout  à  fait 
impossible. 

«  — Je  vais  m'expiiquer  de  façon  à  ne 
vous  laisser  aucun  doute  dans  l'esprit,  sei- 
[;jieur  page  :  vous  serez  heureux  comme 
vous  croyez  l'être  à  présent  que  vous  ne 
l'êtes  encore  qu'en  espérance  ;  en  vérité  je 
ne  crois  pas  que  vous  puissiez  souhaiter 
mieux...  la  réalité  aussi  belle  que  le  rêve. 

«  —  Si  c'est  vrai,  c'est  magnifique  ! 

«  —  Et  pas  cher,  convenez-en...  quel- 
ques siècles  de  purgatoire  pour  un  secret 
de  cette  importance  ! 

«  —J'ai  dit  quelques  années,  —  se  hâta 
de  répliquer  Ruppert. 

«  —  Soit,  j'aurai  mal  entendu. 

«  —  Ainsi,  — reprit  le  page,  —je  suis 
véritablement  aimé  ? 

«  —  Avec  pa:fbion. 
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—  Et  ma  chère  et  belle  Marguerite  me 
sera  fidèle  ? 

«  —  Jusqu'au  tombeau. 

«  —  Et  moi  ? 

«  —  Vous  de  même. 

«  — Vous  ne  raillez  pas?  — demanda 
Ruppert  avec  l'inflexion  de  voix  d'une 
personne  qui  interroge. 

«  —  Je  conviens  que  j'en  ai  un  peu  l'air, 
seigneur  page  ;  mais  sérieusement  je  vous 
dis  la  vérité  telle  qu'elle  apparaît  à  ma 
science  de  l'avenir,  qui  n'est  jamais  en  dé- 
faut, ne  vous  en  déplaise. 

«  —  Je  vous  demanderai  alors  de  nie 
dire  pourquoi  vous  n'avez  pas  cessé  de  ri- 
caner, comme  quelqu'un  qui  se  moque, 
tout  le  temps  que  vous  avez  employé  à  me 
tirer  cet  horoscope  dont  je  suis  à  bon 
droit  enchanté. 

«  —  C'est  une  vieille  habitude  que  j'ai 
contractée  en  contemplant  les  innombra- 
bles misères  de  l'humanité,  et  elle  est  si 
bien  enracinée  en  moi,  que  je  ne  puis  m'y 
soustraire,  même  dans  les  rares  occasions 
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OÙ  je  suis  obligé  de  prédire  du  bonheur  à 
l'iui  de  vos  semblables,  ce  que  je  ne  fais 
i aillais  qu'à  mon  corps  défendant  ou  pour 
(l(\s  personnes  auxquelles  je  désire  être 
ajjréable,  comme  c'est  le  cas  dans  la  cir- 
constance présente. 

^<  —  Il  faut  que  cette  explication  soit  sin- 
(  cre,  car  elle  ne  vous  est  pas  avantageuse, 
vous  en  conviendrez,  —  répondit  le  page 
en  se  gardant  bien  de  relever  ce  qu'il  y 
avait  d'aimable  pour  lui  dans  les  dernières 
{)aroles  de  son  interlocuteur,  dont  il  aurait 
bien  voulu  être  débarrassé,  maintenant 
qu'il  en  avait  obtenu  tout  ce  qu'il  souhai- 
tait. 

«  Il  allait  même  recourir  pour  cela  ii 
son  expédient  infaillible  de  signes  de  croix 
vi  d'oremus,  lorsqu'il  lui  vint  à  l'esprit  d'a- 
dresser une  dernière  question  à  l'homme 
noir  qui  le  regardait  de  côté  en  souriant 
comme  pour  l'encourager  à  réclamer  de 
nouveau  ses  services. 

«  — J'ai  bien  envie  de  vous  demander 
encore  quelque  chose,  —  lui  dit-il,  —  mais 
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je  vous  préviens  d'avance  que  cela  n'a  pas, 
à  beaucoup  près,  l'importance  de  l'affaire 
au  sujet  de  laquelle  je  viens  de  vous  con- 
sulter. 

«  —  Ce  qui  signifie  très  probablement 
que  cette  seconde  consultation  doit  passer 
par-dessus  le  marché  de  la  première. 

«  —  Ce  sera  absolument  comme  il  vous 
plaira. 

«  —  Par  les  mânes  de  ma  plus  vieille 
amie,  madame  Eve,  voilà  une  réponse  de 
gentilhomme  où  je  ne  m'y  connais  pas  ! 
Demandez-moi  donc  tout  ce  qui  vous  vien 
dra  à  l'esprit,  seigneur  page  ;  je  vous  don 
nerai  mon  avis  sans  qu'il  vous  en  coûte 
un  jour  de  purgatoire  de  plus. 

«  —  Eh  bien  !  je  tiendrais  à  savoir  pour 
quoi,  dans  le  château  de  la  dame  ma  mar 
raine,  aujourd'hui  ma  chère  fiancée,  tou 
le  monde  s'était  entendu  pour  me  persua- 
der que  le  chagrin  avait  détruit  la  beauté 
de  la  noble  dame  au  point  de  la  rendre 
méconnaissable. 
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«  —  IHir  bavardage  de  valetaille  dé- 
sœuvrée,  seigneur  page,  —  répondit 
l'homme  noir  en  cherchant  à  étoufler  son 
ricanement,  ce  à  quoi  il  n'arriva  que  d'une 
façon  très  inconipltte. 

«  — Mais  dans  quel  but  cette  engeance 
s'est-elle  permis  une  plaisanterie  qui  de- 
vait être  démentie  par  le  premier  regard 
que  j'ai  jeté  sur  la  belle  comtesse  de 
Guda? 

«  —  Qui  sait?  peut-être  le  désir  que 
vous  soyez  surpris  plus  agréablement,  on, 
ce  qui  est  plus  probable  encore,  le  besoin 
de  se  donner  de  l'importance  en  répan- 
dant une  mauvaise  nouvelle...  Mais,  que 
ce  soit  une  raison  ou  l'autre,  à  votre  place 
je  ne  m'in([uiéterais  guère  de  ces  propos 
de  suivante  et  de  majordome.  Je  vais 
plus  loin,  seigneur  page;  car,  à  mon  avis, 
il  importe  peu  que  la  comtesse  de  Guda 
soit  devenue  laide  connue  la  vertu,  si  les 
yeux  de  votre  amour  la  voient  toujours 
aussi  jolie  que  le  péché,  donc,  si  vous 
voulez  m'en  croire... 
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«  —  Vous  avez  une  manière  bien  imper- 
tinente d'envisager  et  d'expliquer  les  cho- 
ses, —  interrompit  brusquement  Ruppert, 
—  et  je  jure  bien  qu'il  ne  m'arrivera  plus 
de  vous  consulter. 

«  ~  ^'ous  dites  cela  aujourd'hui  parce 
que  vous  vous  flattez  que  vous  n'aurez 
plus  rien  à  me  demander  plus  tard... 
Enfin  à  votre  aise,  jeune  homme.  Il  y  a 
tant  de  gens  de  bonne  volonté  dans  le 
monde,  que  je  n'ai  pas  besoin  de  prendre 
personne  de  force.  Sur  ce  je  vais  vous 
tirer  ma  révérence,  espérant  que  je  vous 
trouverai  de  meilleure  humeur  une  autre 
fois.  A  propos,  n'allez  pas  oublier  que 
vous  me  devez  quelques  années  de  purga- 
toire... Au  surplus  j'en  garderai  bonne 
note,  et  cela  se  paiera  avec  autre  chose. 
Bon  voyage  et  noces  joyeuses,  seigneur 
page...  Hé!  hé  !  hé! 

«  Et  l'homme  noir  disparut  aussi  vite  et 
aussi  complètement  que  si  la  terre  s'était 
ouverte  tout  à  coup  sous  les  pas  de  son 
cheval. 
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«  Seulement  la  petite  flamme  bleue  con- 
tinua pendant  quelques  instants  à  voltiger 
à  coté  de  Uuppert,  juste  à  la  hauteur  où 
elle  était  auparavant ,  et  le  ricanement 
sarcastique  se  lit  encore  entendre  par  in- 
tervalles jusqu'au  moment  où  notre  héros, 
impatienté,  appliqua  à  ces  deux  prodi(jes 
le  remède  infaillible  d'une  petite  prière  à 
la  Vierge  Marie. 

«  Cette  fois  il  n'eut  pas  besoin  de  parle- 
menter pour  entrer  à  Schœnberg,  dont  le 
grand  portail  s'ouvrit  à  deux  battants  aus- 
sitôt qu'on  entendit  du  château  le  bruit  du 
galop  léger  de  sa  jument  Numide  sur  les 
cailloux  de  la  montée  ;  et  il  fut  reçu,  en 
mettant  pied  à  terre,  par  sa  chère  Margue- 
rite, qui,  ayant  quitté  ce  jour-là  ses  lugu 
bres  vêtements  noirs,  se  présenta  à  lui 
vêtue  d'une  robe  de  toile  d'argent,  dans 
laquelle  se  reflétaient,  comme  des  étoiles 
dans  une  onde  limpide,  les  vives  clartés 
des  flambeaux  que  portaient  les  serviteurs 
de  la  comtesse,  rangés  autour  d'elle. 

«  Quelques  jours  après,  les  noces  se  fi- 
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reiitsans  aulre  pompe  que  de  larges  dis- 
tribuiioiis  d'aïunùnes  aux  indigents  de  la 
contrée.  Les  deux  époux  l'avaient  voulu 
ainsi,  autant  pour  obéir  aux  instincts  de 
leurs  cœurs  compatissants  que  pour  hono- 
rer la  mémoire  du  défunt,  dont  la  vie  tout 
entière  avait  été  consacrée  à  des  actes  de 
bienfaisance  envers  ses  semblables  mal- 
heureux. 

«  Le  lendemain,  dès  l'aube  naissante, 
une  femme  éplorée  descendait  d'une  li- 
tière soigneusement  close  à  l'endroit  le 
plus  désert  d'une  vieille  futaie  située  à 
une  Heue  de  distance  environ  du  château 
de  Schœnberg. 

«  Cette  femme  était  la  comtesse  Margue- 
rite. Sortie  la  première  de  la  couche  nup- 
tiale, elle  avait  contemq)lé  son  visage  dans 
une  grande  plaque  d'acier  poli  qui  lui  ser- 
vait de  miroir,  et  son  cœur  s'était  brisé  à 
croire  qu'elle  allait  mourir  en  se  trouvant 
vieillie  de  vingt  années  de  ce  qu'elle  étal 
la  veille. 

«  Alors  elle  s'était  hâtée,  sans  prévenir 
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Ruppert,  bien  entendu,  de  demander  sa 
litière,  el  elle  avait  ordonné  qu'on  la  por- 
tât aussi  vite  que  possible  dans  le  lieu  où 
nous  venons  de  la  retrouver  presque  folle 
de  douleur. 

«  Elle  se  dirigea  en  courant  et  seule  vers 
une  masse  de  rochers  qu'ombrajjeaient 
des  chênes  (gigantesques,  et  là  elle  frappa 
trois  fois  uri  immense  bloc  de  granit  noir 
veiné  de  rouge,  avec  une  branche  de  houx 
qu'elle  avait  cueillie  sur  son  chemin. 

«  Au  troisième  coup  le  bloc  se  sépara  en 
deux,  et  une  petite  vieille  en  sortit,  le  sou- 
rire sur  les  lèvres  et  une  mince  baguette  à 
la  main. 

«  —  Que  voulez-vous,  ma  fd!e?  —  de- 
manda-t-elle  dune  voix  douce  à  la  pauvre 
comtesse  qui  s'était  jetée  à  ses  pieds  en  la 
voyant. 

«  —  Que  vous  me  rendiez  ma  beauté 
d'autrefois,  boime  fée,  —  murnmra  la 
comtesse. 

«  — Et  qu'en  voulez-vous  faire  puisque 
vous  êtes  veuve? 

I.  24 
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«  —  Je  ne  le  suis  plus...  Me  voyant 
aimée  avec  passion ,  j'ai  cru  que  j'étais 
bi  lie  encore,  et  c'est  ce  matin  seulement 
que  la  terrible  vérité  s'est  montrée  à  moi 
dans  toute  son  horreur  !  Si  vous  ne  me  se- 
courez, bonne  fée,  je  suis  perdue  ! 

«  —  Vous  vous  exagérez  ma  puissance, 
ma  pauvre  enfant,  —  dit  la  petite  vieille 
avec  l'accent  du  regret,  —  et  je  crains 
bien  de  ne  pouvoir  vous  rendre  le  service 
que  vous  réclamez  de  mon  affection.  J'ai 
presque  toujours  échoué  quand  on  m'a 
fait  des  demandes  semblables  à  la  vôtre, 
ce  qui  m'est  arrivé  bien  souvent,  ou  si  j'ai 
réussi,  c'est  à  des  conditions  si  dures... 

«  —  Je  les  accepterai  toutes  sans  hési- 
ter, —  interrompit  la  comtesse,  dont  le  re- 
gard éteint  s'illumina  d'une  lueur  d'espé- 
rance. 

«  —  Etes-vous  sûre  du  moins  que  l'in- 
gratitude ne  sera  pas  le  prix  de  votre 
généreux  dévouement? 

«  — Je  crois  en  être  sûre...  au  surplus 
peu  m'importe. 
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«  -  Etes-vous  bien  décidée? 

«  —  Je  veux  être  belle  jusqu'à  la  mort 
ou  mourir  tout  de  suite. 

«  —  Je  vous  préviens  que  les  génies 
auxquels  je  vais  m'adresser  n'accordent 
rien  si  on  ne  s'engage  d'avance  à  accepter 
toutes  leurs  conditions,  si  rigoureuses 
([u'elles  soient  ;  je  vous  le  répète  encore  : 
mon  pouvoir  a  des  bornes.  Vous  serez 
belle,  mais  il  vous  en  coûtera  peut-être 
bien  cher. 

«  —  Hormis  son  amour,  je  suis  prête  à 
tout  sacrifier. 

«  —  Est-ce  votre  dernier  mot,  ma  fille? 

«  —Oui,  chère  protectrice  !  —  répondit 
la  comtesse  avec  une  vivacité  qui  allait 
jusqu'à  l'exaltation. 

a  La  petite  vieille  la  contempla  pendant 
quelques  instants  avec  une  affectueuse 
tristesse,  comme  pour  l'engager  à  réflé- 
chir encore,  puis,  voyant  que  Marguerite 
la  suppliait  du  regard  de  ne  pas  hésiter 
davantage,  elle  se  retira  à  l'écart,  traça 
autour  d'elle  un  grand  cercle  avec  sa  ba- 
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{] nette,  et  presqu'aussitùt  un  énorme  cra- 
paud vert  et  un  long  lézard  rouge,  sor- 
laiit  du  bloc  de  granit  entr'ouvert  derrière 
elle,  vinrent  se  placer  à  sa  droite  et  à  sa 
gauche,  avec  la  gravité  de  deux  person- 
nages convaincus  de  leur  importance  et  de 


leur  sagesse. 


«  Ils  restèrent  tous  les  trois  en  confé- 
rence pendant  cinq  ou  six  minutes  qui 
parurent  autant  de  siècles  à  la  pauvre 
comtesse,  dont  les  mains  tremblantes  et 
crispées  s'étaient  portées  rapidement  de- 
vant ses  yeux. 

«  —  Nous  sipnmes  seules  maintenant, 
ma  fdle,  —  lui  dit  la  fée,  —  et  ce  que  vous 
désiriez,  je  l'ai  obtenu. 

«  —  Est-ce  bien  vrai,  mon  Dieu!  —  s'é- 
cria Marguerite  en  se  découvrant  le  vi- 


sage. 


—  Juffez-en  vous-rnème? 

«  Et  la  petite  vieille  lui  présenta  un 
morceau  de  cristal  de  roche  dans  lequel 
ses  traits  se  reproduisirent  à  l'instant 
mèîne  avec  une  neitelé  liK^rvciilcuse. 


l 
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«  Elle  poussa  une  exclomation  de  joie 
et  se  jeta  de  nouveau  aux  [jenoux  de  sa 
proteetrice  qui  la  releva  et  la  pressa  sur 
son  cœur. 

«  —  .le  pourrai  donc  être  aimée  encore! 
—  balbutia-t-elle,  en  proie  à  tout  le  délire 
d'un  bonheur  inespéré  succédant  tout  à 
coup  à  un  malheur  certain.  —  Mais  c'est 
ma  beauté  de  quinze  ans  que  vous  m'avez 
rendue,  —  poursuivit-elle  en  se  regardant 
une  seconde  fois  dans  le  morceau  de  cris- 
tal qu'elle  n'avait  pas  quitté.  —  Je  lui  di- 
rai, à  mon  cher  époux,  que  c'est  parce 
que  je  suis  la  plus  heureuse  des  femmes 
que  je  suis  devenue  si  belle...  Oh!  per- 
mettez que  je  retourne  bien  vite  près  de 
lui! 

«  —  Allez,  mon  enfant,  et  séparez-vous 
le  moins  possible,  —  répondit  la  petite 
vieille  avec  une  douloureuse  émotion.  — 
Mais  d'abord  il  faut  que  je  vous  dise  à 
quelle  condition  il  vous  a  été  accordé  de 
recouvrer  tous  les  charmes  de  votre  jeu- 
nesse. 


b 
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«  —  Vous  avez  raison,  —  repartit  la 
comtesse  avec  une  sublime  indifférence  ; 
—  est-ce  la  perte  de  ma  fortune? 

«  — Non,  ma  fille. 

«  —  Celle  de  mon  rang? 

A  —  Pas  davantage. 

«  —  Alors  je  ne  sais  plus  quelle  question 
vous  adresser  :  venez  donc  à  mon  aide,  ma 
généreuse  protectrice. 

«  —  Vous  serez  belle  comme  en  ce  mo- 
ment aussi  longtemps  que  vous  vivrez... 
mais  chaque  jour  de  cette  beauté  qui  sur- 
passe celle  de  votre  jeunesse  vous  coûtera 
une  année  de  votre  vie. 

«  —  Et  je  serai  heureuse  et  adorée  jus- 
qu'à la  fin? 

«  —  Ce  n'a  pas  été  sans  peine  que  je  l'ai 
obtenu,  mais  enfin  c'est  chose  promise, 
ainsi  vous  pouvez  y  compter. 

«  —  Et  vous  appelez  cela  de  dures  con- 
ditions, bonne  fée!  —  s'écria  Marguerite 
en  sautant  de  joie  comme  une  jeune  fille 
qui  s'élance  de  l'enfance  dans  la  jeunesse 
pour  la  première  fois.  —  Echanger  des 
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années  de  douleur  et  d'ennui  contre  des 
heures  de  félicité  et  d'amour,  mais  c'est 
un  marché  d'or  ! 

«  —  Ainsi  vous  êtes  satisfaite? 

«  —  Je  suis  transportée  !  Adorée  jusqu'à 
la  mort!... 

«  — J'ai  encore  arraché  une  autre  con- 
cession pour  vous...  mais  ce  n'est  ni  le 
lieu  ni  le  moment  d'en  parler...  Et  main- 
tenant adieu,  ma  tille;  ne  perdez  pas  une 
minute  du  rapide  bonheur  qui  vous  at- 
tend. 

«  La  petite  vieille  rentra  dans  son  bloc 
de  granit,  et  la  comtesse  courut  vers  sa 
litière. 

«  Ses  gens  poussèrent  un  cri  de  surprise 
et  d'admiration  en  la  voyant,  car  à  l'excep- 
tion d'un  seul,  qui  était  depuis  une  tren- 
taine d'années  à  Schœnberg,  aucun  d'eux 
ne  croyait  à  la  possibilité  du  spectacle  qui 
s'offrait  aux  regards  de  tous. 

«  Hildebrand  et  Yolande  y  croyaient 
encore  moins,  surtout  la  seconde  qui  était 
dans  tous  les  secrets  de  la  destruction  de 
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sa  maîtresse,  de  sorte  que  quand  celle-ci 
rentra  au  ciiâteau  après  son  excursion  ma- 
tinale, le  majordome  et  la  suivante  au- 
raient  certainement  crié  au  miracle  s'ils 
n'eussent  craint  d'alarmer  Ruppert  qui 
dormait  encore  d'un  sommeil  de  paye. 

«  Quant  à  l'heureux  époux  de  Margue- 
rite, comment  se  serait-il  aperçu  qu'elle 
était  redevenue  belle,  puisque  l'aveugle- 
ment de  son  subit  amour,  ou  quelque  ma- 
lice du  démon,  ne  lui  avait  pas  permis  de 
voir  qu'elle  ne  l'était  plus?  Il  se  borna 
donc  à  la  trouver  plus  charmante  que  ja- 
mais, et  quand  il  le  luiditens'agenouillant 
devant  elle,  elle  ne  manqua  pas  de  lui  ré- 
pondre, ainsi  qu'elle  l'avait  annoncé  à  la 
fée  —  que  céiail  sans  doute  parce  quelle  n'avait 
jamais  été  aussi  heureuse  —  explication  qui 
parut  si  sensée  à  Paippert,  qu'il  ne  songea 
pas  à  en  demander  une  autre. 

«  Nous  n'entreprendrons  point  de  pein- 
dre dans  tous  ses  détails  le  bonheur  dont 
jouirent,  durant  quelques  semaines,  ces 
époux-amanls,  si  Ibriunés  entre  Ions.  Leurs 
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journées  s'écoulaient,  à  Ja  fois  i)leines  et 
rapides,  dans  des  enchantements  qui,  au 
mérite  d'être  toujours  les  mêmes,  joi- 
(^naient  celui  de  leur  paraître  toujours 
nouveaux.  Tantôt  leur  amour  s'épanchait 
dans  un  dialogue  brûlant  où  cependant  ni 
l'un  ni  l'autre  n'avait  besoin  d'exagérer 
livressede  son  cœur,  et  tantôt  il  se  révé- 
lait dans  de  longs  silences,  mille  fois  plus 
éloquents  encore  que  leurs  paroles,  si  pas- 
sionnées qu'elles  fussent.  Le  matin  ils  che- 
vauchaient dans  les  bois,  prêtant  l'oreille 
à  tous  les  chants  d'oiseaux  et  à  toutes  les 
rumeurs  champêtres,  humant  à  pleine 
poitrine  la  brise  printannière,  respirant 
les  mihe  parfums  des  fleurs  qui  semblaient 
éclore  au-dessus  de  leurs  têtes  penchées 
l'une  vers  l'autre,  ou  sous  les  pas  de  leurs 
paisibles  haquenées;  pendant  le  jour  ils  se 
retiraient  dans  l'oratoire  de  IMarguerite 
sous  le  prétexte  de  continuer  une  lecture 
qu'ils  n'avaient  ])as  même  connnencée,  et 
le  soir,  quand  le  ciel  était  resplendissant 
d'étoiles,  ils  allaient,  tendrement  enlacés. 
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s'accouder  sur  la  plus  haute  tour  du  châ- 
teau pour  attendre  l'heure  où  la  lune  vien- 
drait se  mirer  dans  le  Rhin,  dont  les  flots 
murmuraient  harmonieusement  au-des- 
sous d'eux  à  une  profondeur  considérable. 

«  Il  y  avait  juste  quarante  jours  que 
Ruppert  et  Marguerite  savouraient  sans 
ennui  et  même  sans  langueur  cette  déli- 
cieuse existence,  lorsque  le  premier  dut 
s'absenter  pendant  quelques  heures  pour 
visiter  un  de  ses  compagnons  d'armes  qui 
demeurait  dans  le  voisinage  de  Schœn- 
berg  :  les  deux  époux  ne  s'étaient  pas  en- 
core séparés  un  seul  instant  depuis  qu'ils 
avaient  juré  devant  Dieu  de  s'aimer  tou- 
jours. 

«  Notre  page  revenait  au  château,  tout 
joyeux  de  la  pensée  que  sa  course  n'était 
plus  à  faire,  quand  il  fut  accosté  à  un  dé- 
tour du  sentier  qu'il  suivait  par  une  petite 
vieille  qui  lui  dit  pohment  qu'elle  avait  à 
lui  parler. 

«  —  C'est  que  je  suis  bien  pressé,  ma 
bonne  dame,  —  répondit-il. 
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—  «Je  le  sais,  seigneur  Ruppert,  — re- 
prit-elle, —  mais  il  y  va  de  votre  bonheur 
que  vous  mécoutiez  :  Je  suis  la  fée  Dou- 
cette, protectrice  de  la  dame  votre  épouse. 

«  Ces  paroles  étaient  à  peine  prononcées, 
que  le  page  avait  déjà  mis  pied  à  terre  et 
qu'il  prétait  l'oreille,  avec  un  certain  trou- 
ble de  cœur,  à  ce  qu'on  allait  lui  appren- 
dre. 

<  —  Votre  chère  Marguerite  est  en  grand 
péril,  —dit  la  petite  vieille  dont  la  physio- 
nomie franche  et  bonne  exprimait  une 
profonde  tristesse. 

—  «  Quel  danger  la  menace?  —  demanda 
Ruppert  avec  impétuosité. 

«  —  Le  plus  terrible  de  tous..,  la  mort  ! 

«  —  Et  vous  me  retenez  ici  ! 

«  —  Pour  vous  apprendre  comment  on 
peut  la  sauver,  et  vous  dire  qu'il  n'est  pos- 
sible qu'à  vous  de  le  faire. 

«  —  Oh  !  alors  parlez  vite,  je  vous  en 
conjure  ! 

«  —  Eh  bien  !  sachez  donc,  seigneur 
Ruppert,  que  votre  compagne  a  payé  de 
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quarante  années  de  sa  vie,  juste  le  temps 
qu'elle  avait  encore  à  passer  sur  la  terre, 
le  privilège  de  recouvrer  pendant  quarante 
joui^  la  merveilleuse  beau  té  de  sa  jeunesse. 

«  —  Mais  il  y  a  plus  longtemps  que  cela 
que  je  la  vois  telle  qu'elle  est,  —  repartit  le 
page,  un  peu  remis  de  son  trouble,  — 
ainsi  le  délai  est  expiré. 

«  —  Il  ne  l'est  pas,  puisque  vous  ne  de- 
vez compter  qu'à  partir  du  lendemain  de 
votre  mariage.  Jusqu'à  ce  moment-là  vous 
aviez  été  le  jouet  d'une  illusion  :  la  pauvre 
Marguerite  n'était  plus  que  l'ombre  d'elle- 
même. 

«  —  Comment  le  savez-vous?  ne  me  ca- 
chez rien. 

«  —  Le  matin  qui  suivit  le  jour  de  vos 
noces,  elle  vint  dès  l'aube  me  montrer  son 
visage  flétri,  qu'elle  avait  regardé  pour  la 
])remière  fois  depuis  votre  arrivée  au  châ- 
teau, confiante  qu'elle  était  dans  l'amour 
dont  vous  vous  étiez  pris  pour  elle  en  la 
revoyant  après  dix  années  d'absence.  En 
m'abordant  elle  se  jeta  à  mes  pieds  et  me 
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supplia  d'employer  tout  mon  pouvoir  à 
prolonger  votre  illusion,  qu'elle  tremblait 
de  voir  disparaître  à  votre  réveil,  ce  qui 
serait  advenu  en  effet. 

«  —  Je  me  rappelle  maintenant  avoir  eu 
soupçon  de  cette  course  matinale  pendant 
mon  sommeil,..  Eh  bien  !  que  s'est-il  pas- 
sé? qu'avez-vous  pu  faire  pour  elle? 

«  —J'ai  combattu  son  généreux  désir, 
seigneur  Ruppert  ;  mais  quand  elle  m'eut 
dit  qu'elle  voulait  être  belle  jusqu'à  la 
mort  ou  mourir  tout  de  suite,  — je  vous 
répète  ses  propres  paroles,  —je  me  rési- 
gnai, pour  lui  complaire,  à  m'adresser  à 
deux  génies  de  mes  amis,  dont  le  pouvoir 
est  par  malheur  supérieur  au  mien,  et  ils 
n'ont  consenti  à  ce  que  je  leur  demandais 
au  nom  de  votre  compagne  qu'à  la  condi- 
tion terrible  que  je  vous  ai  révélée  tout  à 
l'heure  :  une  année  de  vie  pour  chaque 
jour  de  beauté. 

«  —  Et  elle  a  accepté  ! 

«  —  Elle  l'a  dû  faire  d'avance  ;  mais  je 
h  2^ 
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Jiii  rendrai  cette  justice  qu'elle  ne  l'a  pas 
ref^retté  après. 

—  O  ma  bien-aimée,  que  Dieu  vous  a 
donné  un  grand  cœur  !  —  murmura  liup- 
pert  en  levant  les  yeux  au  ciel.  —  Quand 
expire  le  délai  fatal  ?  —  reprit-il  d'une  voix 
plus  forte,  bien  qu'oppressée  par  l'an- 
goisse. 

«  —  Ce  soir  à  minuit. 

«  —  Et  vous  dites  que  je  la  puis  sauver? 

«  —  Vous  seul  en  avez  le  pouvoir. 

«  —  Alors  rien  n'est  encore  perdu  !  Que 
dois-je  faire? 

«  —  Racheter  ses  quarante  années  au 
prix  de  pareil  nombre  des  vôtres. 

«  —C'est  une  bagatelle...  Et  combien 
en  aurons-nous  encore  à  passer  ensemble? 
Dites-moi  la  vérité  sans  détour  :  je  suis 
prêt  à  tout  ! 

«  —  Une  vingtaine  à  peu  près. 

«  — Ah  !  bonne  fée  Doucette,  que  je  vous 
remercie  !  Vingt  ans  d'un  bonheur  comme 
celui  dontje  jouis  !  iMais  nul  homme  n'aura 
jamais  été  aussi  heureux  que  moi  sur  la 
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terre  !  iMargiierite  sait-elle  que  ce  rachat 
est  possible? 

«  —  Je  n'ai  eu  garde  de  le  lui  apprendre. 

«  —  Il  faut  qu'elle  l'ignore  toujours  ! 

«  —  Gela  dépend  de  vous. 

«  —  Sur  mon  honneur,  je  ne  le  lui  dirai 
pas  ! 

«  —  Elle  le  devinera  peut-être. 

«  —  Comment? 

«  —  Au  refroidissement  de  votre  amour, 
car  je  dois  vous  dire  que  si  votre  dévoue- 
ment lui  sauve  la  vie,  il  ne  sauvera  pas  sa 
beauté.  Que,  grâce  à  vous,  elle  ne  meure 
pas,  et  ce  soir  à  minuit  elle  redeviendra 
(elle  qu'elle  était  quand  elle  est  venue 
m'implorer;  seulement  vous  serez  seul  à 
vous  en  apercevoir,  et  le  charme  durera 
pour  elle  jusqu'au  moment  où  vous  le  bri- 
serez par  une  parole  de  regret  ou  une 
marque  quelconque  de  dégoût. 

«  Ruppert  se  sentit  pâlir  et  il  lui  sembla 
qu'une  main  de  fer  déchirait  son  cœur  ; 
au  même  instant  il  crut  entendre  retentir 
sourdement  à  quelques  pas  de  lui  le  rica- 
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nement  sinistre  et  railleur  de  V homme  noir. 

c<  Cependant,  comme  il  avait  autant  de 
courage  que  de  générosité  dans  l'âme,  il 
surmonta  la  poignante  émotion  qu'il 
éprouvait,  et  rien  ne  le  trahit  dans  l'accent 
ferme  et  décidé  avec  lequel  il  dit  à  la  fée 
Doucette  qui  l'examinait  avec  inquiétude  : 

«  —  Marguerite  vivra,  et  il  ne  tiendra 
qu'à  elle  de  croire  toujours  qu'elle  a  con- 
servé sa  beauté.  Que  devrai-je  faire  pour 
consommer  mon  sacrifice  ? 

«  —  Votre  sacrifice,  seigneur  Ruppert... 
Ce  soir,  entre  le  coucher  du  soleil  et  l'heu- 
re de  minuit,  vous  monterez  au  sommet 
du  beffroi  de  Schœnberg,  et  là,  tourné 
vers  l'Orient,  vous  répéterez  quatre  fois 
de  suite  : 

«  Ce  que  m'a  donné  l'amour  de  ma  belle, 
«  Je  le  donne  ici  sans  regret  pour  elle. 

«  —  Quoi  !  c'est  là  tout  ? 
«  —  Oui  ;  seulement  il  faut  le  dire  avec 
sincérité. 
«  —  Adieu,  bonne  fée,  et  grand  merci. 
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«  Et  Huppert  s'élanc,'ant  d'un  bond  sur 
son  cheval,  le  poussa  à  bride  abattue 
dans  la  direction  de  Schœnberg. 

«  A  quelque  distance  du  château  il  trou- 
va sa  chère  Marguerite  qui  était  venue  à 
sa  rencontre  sous  la  garde  du  brave  et 
fidèle  Roland,  son  lévrier  favori.  Elle  était 
si  belle,  si  souriante,  si  radieuse  même, 
que  son  époux  en  la  voyant  perdit  pour 
quelques  minutes  le  souvenir  de  la  formi- 
dable révélation  qu'on  venait  de  lui  faire. 

«  Vers  le  soir,  la  comtesse  se  sentit  prise 
d'une  sorte  de  défaillance  qu'elle  ne  se 
souvenait  pas  avoir  jamais  éprouvée.  Elle 
ne  se  trouvait  de  douleur  nulle  part,  mais 
le  mouvement  de  son  cœur  s'était  ralenti, 
ses  artères  ne  battaient  que  faiblement  et 
ses  beaux  yeux  se  fermaient  à  chaque 
instant  malgré  elle. 

«  Aux  premiers  symptômes  de  ce  ma- 
laise, Ruppert,  qui  avait  ses  raisons  pour 
b'en  alarmer,  s'était  hâté  de  conduire 
Marguerite  dans  son  oratoire  et  l'avait 
obligée  à  &'él(;ndro  sur  dcss  coussius  rua- 
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gés  par  lui  près  d'une  fenèire  toute  grande 
ouverte  qui  laissait  entrer  librement  unj 
brise  tiède  et  pourtant  viviiiante. 

«  —  Dormez  quelques  heures,  ma  mif, 
—  lui  dit-il  tendrement  en  s'installant  a 
côté  d'elle,  —  le  sommeil  vous  rendra  des 
forces. 

«  —  Non,  non,  doux  ami,  pas  de  som- 
meil :  vous  savez  que  c'est  le  seul  ennemi 
de  notre  bonheur,  —  murmura  la  com- 
tesse d'une  voix  pleine  de  passion  dans 
son  timbre  affaibh.  -  Souffrez  donc  que  je 
veille  encore,  —  reprit-elle  toujours  plus 
faiblement  en  appuyant  son  front  chargé 
de  langueur  contre  l'épaule  de  lUippert. 

«  Ils  restèrent  ainsi  pendant  quelques 
minutes,  échangeant  parfois  un  regard 
passionné  ou  une  parole  d'amour,  puis 
Marguerite  dit,  en  cherchant  pour  sa  tête 
l'appui  plus  moelleux  du  coussin  placé 
derrière  elle  : 

«  —  Vous  aviez  raison,  doux  ami,  il  faut 
que  je  dorme  ;  mais  vous  me  réveiherez 
bientôt,  n'est-ce  pas  ? 
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«  —  Je  vous  le  jure,  ma  mie  I 

«  —  Bien  vrai  ? 

«  —  Aussi  vrai  que  je  vous  aime! 

«  —  Alors  je  suis  tranquille. 

«  Et  les  yeux  de  la  comtesse  se  fermè- 
rent tout  à  fait,  comme  ceux  d'une  per- 
sonne que  le  sommeil  envahit  subitement. 

«  Puis,  comme  si  un  beau  rêve  était 
venu  aussitôt  remplacer  le  bonheur  qu'elle 
perdait,  un  sourire  rayonnant  entr'ouvrit 
ses  lèvres  et  s'y  tlxa. 

c<  Quand  Ruppert  eut  acquis  la  certitude 
qu'elle  était  profondément  endormie,  il 
quitta  sans  bruit  sa  place,  alla  cherclier 
dans  une  pièce  voisine  un  mortier  plein 
de  cire  et  le  sablier  qui  marquait  les  heu- 
res de  la  nuit,  puis  il  posa  ces  deux  objets 
sur  un  bahut,  de  manière  à  ce  que  la  flam- 
me du  mortier,  dont  d  allunui  la  mèche, 
donnât  en  plein  sur  les  chiffres  que  por- 
tait le  sablier. 

«  —  J'ai  encore  trois  heures,  —  se  dit-il 
(Il  lui-même  quand  tous  ces  petits  prépa- 
ratifs furent  terminés, —  je  la  réveillerai 


dans  deux,  puis,  sous  le  prétexte  d'aller 
quérir  ses  femmes  pour  la  déshabiller,  je 
monterai  bien  vite  au  beffroi,  et  là  je  jet- 
terai au  vent  les  quarante  années  de  ma 
vie  qu'on  me  demande  pour  la  sauver... 
c'est  ma  volonté  et  c'est  aussi  mon  de- 
voir. 

«  —  On  dirait  que  le  sommeil  lui  a  déjà 
fait  du  bien,  —  reprit-il  en  se  rapprochant 
de  Marguerite.  —  Elle  sourittoujours,  son 
teint  est  plus  animé...  sur  mon  honneur  je 
commence  à  croire  que  tout  ceci  n'est 
qu'une  épreuve  qu'elle  a  voulu  faire  subir 
à  mon  amour.  Cette  vieille  femme  aura  été 
apostée  par  elle  sur  mon  chemin.  C'est 
mal  de  se  défier  ainsi  de  moi. 

«  Cette  pensée  se  présenta  encore  à  di- 
verses reprises  à  l'esprit  de  notre  page,  et 
nous  devons  dire  que  s'il  la  repoussa  quel- 
quefois comme  injurieuse  pour  la  délica- 
tesse de  sa  compagne,  quelquefois  aussi 
il  lui  arriva  de  s'y  arrêter  sérieusement 
et  de  trouver  qu'en  définitive  une  femme 
qui  uvnli  ùfomé  un  honinie  dont  elle  pour^ 
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rait  être  la  mère  était  excusable  de  cher- 
cher à  s'assurer  de  sa  lidclité.  Cette  ré- 
flexion le  conduisit  à  d'autres  d'une  nature 
plus  grave,  et  il  en  vint  insensiblement 
jusqu'à  se  demander  s'il  avait  bien  le  droit 
de  mettre  en  jeu,  dans  un  intérêt  pure- 
ment personnel,  quarante  années  d'une 
existence  qui  appartenait  tout  entière  à 
son  souverain  et  à  son  pays.  Son  dévoù- 
ment  d'époux  lui  disait  hien  oui,  mais  sa 
conscience  de  chevalier  lui  murmurait 
aussitôt  non.  Un  autre  doute,  plus  poi- 
gnant peut-être,  le  torturait  encore.  Son 

sacritîce  accompli  courageusement  et 
même  sans  hésitation,  aurait-il  la  Force 
de  supporter  sans  se  plaindre  la  vie  toute 
nouvelle  qui  devait  en  être  le  résultat? 
Il  en  avait  certainement  la  volonté  et  le 
désir,  mais  ces  vingt  ans  à  passer,  en  se 
montrant  sans  cesse  épris  comme  le  pre- 
mier jour,  avec  une  femme  qui  n'aurait 
plus  aucun  des  charmes  qu'il  aimait  en 
elle,  lui  semblaient  une  épreuve  au-des- 
sus de  l'énergie  de  l'àme  la  plus  robuste. 
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Si  du  moins  Marguerite  pouvait  tout  sa- 
voir, il  trouverait  un  dédommagement 
dans  sa  reconnaissance  ;  mais  elle  devait 
tout  ignorer,  et  dès  lors  s'il  se  refroidissait 
pour  elle,  ce  qui  n'était  que  trop  probable, 
il  aurait  encore  à  subir  sa  jalousie,  ses 
plaintes,  ses  reproches,  sa  mauvaise  hu- 
meur, et  vraiment  c'était  avoir  acheté  bien 
cher  les  quarante  jours  de  bonheur  sans 
mélange  qu'il  venait  de  savourer. 

«  —  Je  ferai  cependant  ce  que  j'ai  pro- 
mis à  cette  maudite  fée  Doucette,  —  se  di- 
sait-il à  chaque  instant  ;  —  un  hom^me  de 
mon  rang  et  de  mon  caractère  ne  man- 
que pas  à  sa  parole. 

«  Quand  l'esprit  est  aussi  laborieuse- 
ment tendu  que  l'était  celui  de  Ruppert,  le 
temps  marche  avec  une  effrayante  rapidité. 
11  arriva  donc  que  notre  page,  ayant  jeté 
les  yeux  sur  le  sablier,  qu'il  avait  quelque 
peu  mis  en  oubli  depuis  qu'il  était  plongé 
dans  ses  pénibles  réflexions,  vit  avec  un 
certain  efi'roi  que  l'intervalle  existant  en- 
tre le  chiffre  onze  et  le  chiffre  douze  ne 
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larderait  pas  à  être  comblé  par  la  tiiie 
poussière  d'or,  dont  on  voyait  un  filet 
o.ussi  mince  qu'un  cheveu  tomber  sans 
iuterruption  du  globe  supérieur  dans  celui 
du  bas  où  l'heure  fatale  se  trouvait  mar- 
({uée. 

«  Le  pauvre  page,  en  grand  émoi  de 
s'être  laissé  ainsi  surprendre  par  la  néces- 
sité d'agir  sans  plus  de  retard,  pensa  aus- 
sitôt qu'il  y  aurait  de  la  folie  à  lui  à  ne  pas 
attendre  qu'il  fut  de  retour  de  son  expédi- 
tion au  betfroi  pour  réveiller  Marguerite. 
11  se  disait  que  celle-ci,  en  reprenant  pos- 
sessi;>n  de  ses  facultés,  voudrait  sans  doute 
causer  avec  lui,  ce  qui  lui  ferait  perdre  des 
instants  précieux  alors  qu'il  lui  restait  à 
peine  quelques  minutes  pour  repasser  ra- 
pidement dans  sa  mémoire  les  recomman- 
dations de  la  fée  Doucette,  qu'intérieure- 
ment il  donnait  toujours  au  diable  de  bon 
cœur,  et  se  demander  une  dernière  fois  si 
tout  ce  qu'elle  lui  avait  dit  était  bien  sé- 
rieux. 

*  Cet  examen,  qu'il  crut  faire  très  vite, 
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parce  qu'il  avait  la  volonté  qu'il  en  fûl 
ainsi,  ne  lui  enleva  pas  une  seule  de  ses 
incertitudes,  et  il  eut  cela  de  fâcheux  qu'il 
lui  montra  le  mauvais  côté  de  sa  situation 
plus  nettement  qu'il  ne  l'avait  vu  encore 
depuis  qu'il  ne  pensait  plus  à  autre  chose. 

«  —  Le  sort  en  est  jeté  !  —  s'écria-t-il 
d'une  voix  forte,  sans  songer  qu'il  pou- 
vait réveiller  Marguerite  et  s'exposer  ainsi 
à  être  retenu  par  elle  dans  un  moment  où 
il  suffisait  de  quelques  secondes  de  retard 
pour  le  mettre  en  péril  de  manquer  à  sa 
parole. 

«  Hélas  !  il  ne  voyait  plus  que  cela  dans 
sa  tardive  ardeur  à  tenir  l'engagement 
qu'il  avait  contracté. 

«  —  Ah  !  —  reprit-il,  —  je  veux  la  con- 
templer encore  une  fois  dans  toute  sa 
merveilleuse  beauté...  11  me  semble  que 
j'en  ai  bien  le  droit  puisque  ce  souvenir 
doit  être  mon  dernier  bonheur  en  ce 
monde. 

«  Et  de  la  porte  de  l'oratoire,  qu'il  avait 
déjà  ouverte  pour  courir  à  l'escalier  en 
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colimaçon  conduisant  au  beffroi,  il  revint 
près  de  la  comtesse  qui  n'avait  jamais  été 
aussi  belle. 

<^  Elle  dormait  tranquillement,  la  tête 
posée  sur  une  de  ses  belles  mains  blan- 
ches et  fluettes,  rejetée  en  arrière  avec  une 
grâce  sans  pareille,  et  son  autre  main  te- 
nait délicatement  une  fleur  des  bois  que 
son  bien-aimé  avait  glissée  dans  son  cor- 
sage en  la  pressant  sur  son  cœur  quand 
elle  était  venue  à  sa  rencontre  quelques 
heures  auparavant. 

«  Ce  n'était  pas  la  première  fois,  nous  le 
supposons  du  moins,  que  Ruppert  voyait 
Marguerite  endormie  ;  mais  nous  nous 
permettrons  d'affirmer  que  jamais  elle  ne 
lui  avait  paru  aussi  miraculeusement 
belle. 

«  Il  l'enveloppa  d'un  long  et  brûlant  re- 
gard d'admiration  et  d'amour,  et,  sans 
doute  enivré  du  ravissant  tableau  qu'il 
avait  sous  les  yeux,  il  s'agenouilla  à  côté 
de  la  belle  dormeuse  sans  avoir  la  con- 
science de  ce  qu'il  taisait. 

I.  26 


302  UTV    DRAME 

«  Toujours  éperdu  et  fasciné  il  effleura 
d'abord  du  bout  des  lèvres  les  vêtements 
de  Marguerite,  toucha  ensuite  avec  pré- 
caution et  de  la  même  manière,  ses  che- 
veux un  peu  en  désordre  et  ses  pieds  mi- 
gnons croisés  l'un  sur  l'autre  ;  enfin,  l'i- 
vresse de  sa  passion  augmentant  de  secon- 
de en  seconde,  il  saisit  celle  de  ses  mains 
qui  tenait  la  fleur  et  se  mit  à  la  dévorer  de 
baisers  frénétiques. 

«  Tout  à  coup,  la  pauvre  comtesse  qui 
souriait  comme  lorsqu'elle  s'était  endor- 
mie, tendit  ses  bras  vers  son  époux,  l'at- 
tira sur  son  sein,  que  le  souifle  de  la  vie  ne 
gonflait  déjà  plus,  et  murmura  à  son 
oreille,  d'une  voix  aussi  faible  que  le  der- 
nier soupir  d'un  enfant  dont  l'àme  est 
déjà  en  route  pour  retourner  au  ciel  : 

«  —  Adieu,  mon  beau  et  vaillant  Rup- 
pert...  Nulle  femme  en  ce  monde  n'a  été 
plus  heureuse  que  Marguerite,  et  aucun 
homme  ne  sera  jamais  aimé  autant  que 
toi...  Crois  cela  tant  que  tu  vivras,  doux 
ami...  crois  aussi  que  je  te  regrette. 
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«  Ici  la  voix,  qui  ldil)lissait  visiblement  à 
chaque  seconde,  s'étei(jiiit  comme  un  son 
qui  meurt  dans  l'espace  où  il  n'existait 
déjà  plus  qu'à  l'état  de  vibration  insai- 
sissable. 

«  JUippert  tourna  ses  yeux  égarés  par 
la  passion  vers  le  sablier,  et  aussitôt  le 
malheureux  poussa  un  rugissement  de 
fureur  et  de  désespoir  à  être  entendu  à 
toutes  les  extrémités  du  château  en  même 
temps. 

«  l.e  chiffre  XII,  tracé  dans  la  partie  la 
plus  élevée  du  globe  inférieur,  était  entiè- 
rement couvert,  et  il  ne  restait  plus  un 
atome  de  poussière  d'or  dans  l'autre  globe 
qui  ne  contenait  jamais  que  ce  qu'il  fallait 
bien  juste  pour  marquer  les  heures  jus- 
qu'à minuit,  limite  la  plus  extrême  des 
veillées  de  Schœnberg. 

«  Au  cri  de  Ruppert,  Yolande,  dont  le 
logis  n'était  pas  très  éloigné  de  celui  de 
sa  maîtresse,  se  hâta  d'accourir. 

«  Elle  trouva  l'infortuné  page  totalement 
privé  de  sa  raison,  qui  tenait  dans  ses  bras 
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Marguerite  morte  et  déjà  froide,  et  ne  ces- 
sait de  répéter,  en  rugissant  toujours  :  — 
Je  l'ai  tuée!  je  l'ai  titée! 

«  D'autres  demoiselles  attachées  au  ser- 
vice de  la  comtesse  arrivèrent  successive- 
ment, et  l'on  put  porter  sur  son  lit  la  morte 
que  l'on  ne  croyait  encore  qu'en  léthargie, 
bien  que  Ruppert  persistât  à  affirmer  qu'il 
était  impossible  qu'elle  reprît  jamais  con- 
naissance, attendu  qu'il  n'avait  rien  fait 
pour  la  sauver  lorsqu'il  en  était  temps 
encore. 

«  Effectivement,  le  médecin  qui  vint  peu 
après  déclara  qu'il  n'y  avait  plus  de  res- 
source pour  renouer  la  trame  de  cette 
chère  et  précieuse  existence  ;  mais  sa  visite 
ne  fut  cependant  pas  tout  à  fait  inutile,  car 
il  donna  un  nom  très  savant  à  la  maladie 
à  laquelle  la  pauvre  comtesse  avait  suc- 
combé au  moment  où  on  la  croyait  pleine 
de  vie. 

«  Ruppert  fut  pendant  quelques  mois 
fou  à  lier.  Tantôt  il  voulait  étrangler  ses 
gardiens,  tantôt  il  cherchait  à  s'étrangler 
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lui-même  ;  une  fois  que  le  comte  Frédéric 
était  venu  le  visiter,  le  page  le  prit  pour 
Vhomme  noir  et  lui  adressa  toutes  sortes 
d'injures. 

«  A  la  folie  succéda  une  morne  douleur 
qui  dura  longtemps,  puis  la  douleur  fut 
remplacée  par  une  douce  mélancolie,  et 
enfin  à  l'expiration  de  son  deuil,  Uuppert 
put  reparaître  à  la  cour  où  son  absence 
avait  laissé  un  grand  vide. 

«  Comme  il  était  pâle  et  triste,  les  fem- 
mes trouvèrent  qu'il  était  plus  beau  que 
jamais,  de  sorte  que  celle  qu'il  avait  per- 
due lui  servit  à  se  faire  adorer  de  beau- 
coup d'autres  ;  mais  nous  lui  rendrons  cette 
justice  qu'il  ne  s'attacha  à  aucune  d'elles 
d'une  manière  quelque  peu  sérieuse,  bien 
qu'il  se  montrât  en  toutes  circonstances 
fort  galant  envers  celles  qui  étaient  jo- 
lies, car,  du  naufrage  de  son  bonheur,  il 
avait  sauvé  son  goût  pour  la  beauté  auquel 
il  avait  du  de  si  grandes  jouissances  dans 
sa  vie. 

«  Un  «oir,  le  comte  Frédéric  dit  amicale- 
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ment  à  son  ex-page,  devenu  l'un  de  ses 
plus  habiles  conseillers  sans  cesser  d'être 
le  premier  de  ses  hommes  de  guerre  et  la 
fine  fleur  des  seigneurs  de  sa  cour  : 

«  —  Ruppert,  mon  ami,  ce  ne  saurait 
être  une  bonne  politique  que  celle  d'un 
souverain  qui  ne  s'oppose  pas  de  tout  son 
pouvoir  à  ce  que  les  grandes  races  de  ses 
états  disparaissent. 

«  —  J'oserai  être  de  cet  avis.  Altesse,  et 
même  j'ai  eu  plus  d'une  fois  la  pensée  de 
proposer  à  votre  conseil  une  loi  qui,  bien 
exécutée,  empêcherait  l'extinction  des 
familles  illustres. 

«  —  Cela  étant,  mon  ami,  vous  ne  ferez 
nulle  difficulté  de  convenir  avec  moi  que 
sur  ce  point  c'est  aussi  à  mes  conseillers  à 
donner  l'exemple. 

«  —  Comme  en  toutes  choses.  Altesse, 
autant  qu'ils  le  peuvent  :  ce  n'est  pas  sous 
un  règne  aussijuste  que  le  vôtre,  que  ceux 
qui  font  la  loi  croient  pouvoir  se  dispen- 
ser de  lui  obéir. 

«  —  Eh  bien  !  Ruppert,  si  vous  êtes  con- 
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séquent  avec  vous-même  vous  ne  tarderez 
plus  bien  longtemps  à  convoler  en  secon- 
des noces. 

«  — Excusez-moi,  Altesse...  mais  le  sou- 
venir de  l'adorable  compagne  que  j'ai 
perdue  est  encore  si  présent  à  ma  mémoire 
que... 

«  —  Bah!  bah  !  —  interrompit  le  comte 
Frédéric  en  riant  de  tout  son  cœur,  —  vous 
vous  marierez  sans  amour,  et  de  cette  ma- 
nière vous  serez  aussi  peu  intidèle  que 
possible  à  votre  chère  défunte. 

«  —  Altesse,  —  balbutia  Uuppert,  que 
cette  conversation  mettait  évidemment  au 
suppHce,  ~  cela  eût  pu  se  faire  il  y  a  quel- 
ques mois,  mais  aujourd'hui  c'est  tout  à 
fait  impossible. 

«  —  Et  pourquoi  ? 

«  — Parce  que...  parce  que...  excusez- 
moi  encore.  Altesse...  je  suis  amoureux... 
mais  là  ce  qui  s'appelle  amoureux. 

«  -  Et  aimé  sans  doute? 

«  —  Je  l'ignore,  Altesse,  —  répondit 
Uuppert  en  baissant  les  yeux. 
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<i  — Quoi!  un  amour  timide  !  —  s'écria 
le  comte  Frédéric,  —  qui  cela  peut-il  être? 
Dans  ma  cour  je  ne  vois  personne... 

«  Ici  le  comte  s'interrompit  brusque- 
ment :  son  regard  venait  de  s'arrêter  sur 
sa  fdle  la  belle  Hildegarde,  et  il  lui  sembla 
qu'il  y  avait  dans  sa  carnation  quelque 
chose  de  bien  plus  animé  que  de  coutume. 

«  11  ne  reprit  pas  l'entretien,  mais  quel- 
ques jours  après  il  interrogea  délicate- 
ment Hildegarde  sur  l'état  de  son  cœur,  et 
la  naïve  enfant  lui  avoua  qu'elle  aimait 
Ruppert  depuis  le  jour  du  grand  tournois 
où  il  s'était  montré  le  plus  vaillant  et  le 
plus  adroit  de  tous. 

«  —  Tu  ne  pouvais  mieux  choisir,  ma 
fille,  —  reprit  le  comte,  —  bien  que  par  ta 
naissance,  ta  beauté  et  tes  vertus  tu  sois 
digne  des  plus  grands  monarques  de  la 
terre.  Je  vais  donc  vous  marier. 

«  —  Mais,  seigneur,  je  ne  sais  pas  s'il 
partage  l'amour  que  j'ai^pour  lui...  Vous 
avez  entendu  ce  qu'il  a  dit  de  ses  regrets. 

9  —  J(3  le  forcerui  h  .^'expliquer  clairt;- 
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ment,  la   première  fois  que  je  le  verrai. 

«  L'auteur  de  cette  léj^ende  ijjiiore  ce 
qui  se  passa  dans  cette  explication  entre 
le  souverain  et  le  sujet  ;  mais  il  est  en  me- 
sure d'apprendre  à  ses  lecteurs  que  dans 
la  semaine  qui  la  suivit,  lUippert  devint 
l'heureux  époux  de  la  belle  Hiide/jarde, 
avec  laquelle  il  alla  s'établir,  aussitôt 
après  les  fêtes  des  noces,  au  château  de 
Scbœnberg,  que  la  pauvre  comtesse  de 
Guda  lui  avait  donné  comme  sa  marraine 
en  devenant  sa  femme. 

«I  —  Pourquoi  tenez-vous  donc  tant  à  ce 
sablier,  doux  ami?  —  demanda,  bien  des 
années  après,  Ilildegarde  à  Ruppert,  un 
jour  que  celui-ci  avait  témoigné  quelqu'in- 
quiétude  de  voir  ce  petit  meuble  servir  de 
jouet  au  plus  jeune  de  leurs  six  enfants, 
tous  réunis  autour  d'eux  dans  l'oratoire 
où  iMarguerite  était  morte. 

*  —  C'est  parce  qu'il  marque  tous  les 
instants  de  mon  bonheur,  ma  bien-aimée 
compagne,  —  répondit-il  avec  une  galan- 
terie passionnée  qui  n'avait  rien  de  conju- 
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gai,  —  comment  ne  l'aviez-vous  pas  de- 
viné ? 

«  —  Je  craip^nais  que  vous  n'eussiez 
quelqu'autre  raison,  -murmura  Hildegar- 
de  qui  ne  pensait  jamais  sans  une  secrète 
terreur  au  désespoir  dans  lequel  avait  été 
plongé  Ruppert  après  la  mort  de  sa  pre- 
mière femme,  désespoir  dont  on  s'était 
longtemps  entretenu  à  la  petite  cour  d'Eli- 
renfels,  où  les  sujets  de  conversation  in- 
téressants manquaient  quelquefois,  bien 
que  tout  s'y  passât  exactement  comme 
ailleurs  pour  les  choses  dont  il  n'est  pas 
d'usage  de  parler  devant  les  jeunes  fdles. 

«  —  Quelqu'autre  raison  ?  est-ce  qu'il  en 
peut  exister  une  seule  au  monde  qui  ne 
vienne  pas  de  mon  amour  pour  vous,  ma 
bien  aimée?  J'espérais  qu'il  serait  à  l'ave- 
nir inutile  de  vous  rappeler  cette  vieille 
vérité. 

«  Et  l'heureux  époux  de  la  belle  Hilde- 
garde  était  sincère  en  s'exprimant  ainsi, 
puisque  nous  sommes  en  mesure  d'affir- 
mer à  nos  lecteurs  que  le  sablier,  au  Heu 
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(le  réveiller  en  lui  le  souvenir  des  joies  et 
des  soulï'rances  passées,  l'aidait  à  mesurer 
les  douces  heures  de  la  félicité  présente,  la 
seule  que,  loyalement,  il  crut  avoir  jamais 
goûtée. 

«  0  femmes  !  fiez-vous  donc  à  l'amour  ! 

«  Jeunes  vous  êtes  victimes  de  l'expé- 
rience de  l'homme  mûr,  qui  se  sert  de 
votre  crédulité  pour  triompher  plus  vite 
de  votre  faiblesse,  et  sur  le  retour  vous 
êtes  dupes  de  la  candeur  de  l'adolescent, 
qui  vous  trompe  avec  d'autant  plus  de  fa- 
cilité qu'il  est  souvent  de  bonne  foi  lui- 
même. 

«  Nous  venons  de  dire  que  Ruppert  et 
ilildegarde  avaient  eu  six  enfants  en  quel- 
ques années,  on  trouvera  donc  tout  simple 
que  nous  ajoutions  qu'ils  en  eurent  encore 
six  autres,  car  on  ne  s'arrête  guère  à  la 
demi  douzaine  quand  on  est  arrivé  promp- 
tement  jusque  là. 

«  Dans  le  nombre  il  y  avait  huit  gar- 
çons, venus  successivement  au  monde 
après  quatre  fdles. 
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«  l/heiirense  mère  de  celle  famille  pa- 
triarcale, dont  la  mort  ne  s'était  pas  en-  , 
core  approchée,  croyait  depuis  longtemps  1 
que  Ruppert,  toujours  amoureux  d'elle, 
ne  pensait  plus  à  la  pauvre  Marguerite, 
lorsqu'un  jour  elle  eut  la  preuve  du  con- 
traire. 

«  Voici  à  quelle  occasion. 

«  Il  s'agissait  de  baptiser  prochainement 
le  huitième  garçon  d'ilildegarde,  et  l'on 
discutait  amicalement  le  choix  de  la  mar- 
raine autour  du  Ht  de  l'accouchée,  tou- 
jours belle  à  miracle  et  aussi  gracieuse  sur 
ses  oreillers  de  siamoise  bleu-de-ciel  gar- 
nis de  dentelle  d'argent,  et  dans  ses  blancs 
linceuls  de  tîne  toile  de  Hollande,  que  si 
elle  était  debout  et  vêtue  de  sa  robe  la 
plus  magnifique  dans  la  salle  d'honneur  du 
château. 

«  On  avait  déjà  proposé  plusieurs  per- 
sonnes, qui  toutes  se  trouvèrent  avoir  des 
inconvénients,  lorsque  Ruppert  dit  tendre- 
ment à  sa  compagne,  un  peu  silencieuse 
jusqu'à  ce  moment. 
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«  —  Et  VOUS,  ma  mie,  n'avez-vous  point 
aussi  quelque  proposition  à  nous  l'aire? 
Cela  mettrait  naturellement  un  terme  à 
toutes  nos  incertitudes,  puisque  ce  qui  est 
désir  chez  vous  devient  à  linstant  même 
volonté  chez  moi. 

«  —  J'ai  au  contraire  ma  marraine  toute 
trouvée,  doux  et  gracieux  ami,  —  répon- 
dit Hildegarde. 

«  —  Et  c'est? 

«  --  Ma  cousine  Isabeau  de  Flandres, 
la  fiancée  du  duc  Guillaume  de  Luxem- 
bourg. 

«  —  Quel  âge  a-t-elle?  —  demanda  Rup- 
pert,  dont  le  front  serein  s'était  tout  à 
coup  couvert  d'un  nuage  de  tristesse  ou 
de  mauvaise  humeur,  ce  qui  n'arrivait  ja- 
mais. 

«  —  Je  ne  sais  pas  au  juste...  quelque 
chose  comme  dix-huit  ou  vingt  ans.  Tout 
ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu'elle  était  en- 
core bien  petite  fille  à  l'époque  de  notre 
niariage.  Vous  devez  vous  la  rappeler, 
mon   bieu-aimé  :   elle  était   habillée  en 
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amour  à  la  grande  fête  du  lendemain 
dans  la  forêt. 

«  —  Mais  certainement  que  je  me  la 
rappelle  !  et  vous  voulez  que  cette  ravis- 
sante créature,  qui  doit  être  une  merveille 
si  elle  a  tenu  tout  ce  qu'elle  promettait 
alors,  renonce  au  nom  de  notre  dernier- 
né,  à  Satan,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres? 

«  —  Et  pourquoi  pas,  doux  ami?  Je  ne 
vois  vraiment  pas  comment  il  nous  serait 
possible  de  faire  un  choix  meilleur. 

«  —  Oh  !  d'une  manière  il  est  excellent, 
mais  d'une  autre  il  serait  déplorable.  Je 
vous  prie  donc,  supplie  et  conjure,  chère 
Hildegarde  de  ne  vous  y  point  arrêter,  car, 
si  pénible  qu'il  me  soit  de  vous  refuser 
quelque  chose,  je  ne  consentirai  jamais  à 
donner  pour  caution  devant  Dieu  à  l'un  de 
mes  tîls,  une  femme  qui  lui  pourrait  ins- 
pirer de  l'amour  plus  tard.  INe  préparons 
pas  de  folies  à  nos  enfants,  mignonne  :  ils 
n'en  trouveront  que  trop  de  toutes  prêtes 
sur  leur  route  quand  ils  chemineront 
seuls  dans  la  vie.  Passe  encore  pour  avoir 
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une  belle  filleule;  mais  une  belle  mar- 
raine... 

«  Ici  Ruppert  s'interrompit  brusque- 
ment, un  peu  troublé  d'en  avoir  déjà  tant 
dit,  et  voilà  comme  ïlildegarde  découvrit 
qu'il  pensait  encore  à  la  pauvre  comtesse 
de  Guda. 

«  Elle  ne  jugea  point  à  propos  de  s'a- 
larmer de  ce  souvenir,  qui  lui  sembla  plus 
rassurant  pour  elle  qu'un  complet  oubli, 
et  nous  pensons  qu'elle  fit  preuve  de  beau- 
coup de  bon  sens  en  cette  circonstance. 

«  O  femmes!  fiez-vous  donc  à  l'amour!  » 


CHAFllKE  V. 


ï 


~  Est-ce  bien  là  ce  que  vous  aviez  de- 
viné, ma  cousine?  —  demanda  Conrad  à 
Amélie,  au  moment  ou  sir  Francis  fermait 
le  volume  après  avoir  terminé  la  lecture 
de  la  légende,  lecture  qui,  depuis  quel- 
ques instants,  ne  semblait  i)lus  autant  du 
goût  du  petit  auditoire  qu'elle  l'avait  été 
dans  le  début,  alors  que  la  pensée  de  l'au- 
teur était  encore  incertaine. 

—  A  peu  près,  mon  cousin,  —  répondit 
mademoibellc  de  ^tolberjj.  —  Toutefois  je 
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ne  croyais  pas  que  celui  qui  a  arrangé 
cette  vieille  histoire  se  regarderait  comme 
obligé  à  employer  un  moyen  aussi  violent 
que  la  mort  de  la  pauvre  comtesse  de 
Guda  pour  amener  naturellement  l'infidé- 
lité de  son  beau  page  ;  cehù-ci  aurait  tout 
aussi  bien  cessé  de  l'aimer,  quand  même 
elle  eut  vécu  quelques  années  de  plus  et 
conservé  sa  beauté  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours. 

—  D'où  nous  pouvons  conclure,  made- 
moiselle... excusez  la  liberté  que  je  prends, 
—  dit  sir  William,  — que  vous  avez  en- 
core moins  bonne  opinion  de  notre  sexe 
que  votre  compatriote  Wilhelm  Ibach. 

—  Ne  concluez  rien  du  tout,  messieurs, 
je  vous  en  prie  ;  car  je  ne  reconnais  à  per- 
sonne le  droit  d'interpréter  ma  pensée  au 
gré  de  sa  propre  imagination,  —  repartit 
Amélie  d'un  ton  gracieux  qui  atténuait  la 
sécheresse  de  sa  réponse  sans  lui  ôter  le 
caractère  positif  qu'elle  avait  tenu  essen- 
tiellement à  lui  donner. 

Madame  de  Stolberg  remercia  du  re- 


EN    FAMILLE.  319 

gard  sa  fille  de  la  prudente  fermeté  avec 
laquelle  elle  se  retirait  d'une  discussion 
qui  pouvait  très  facilement  devenir  em- 
barrassante, ou  du  moins  cesser  d'être 
tout  à  fait  convenable  pour  une  jeune  per- 
sonne de  son  â^e,  et  afin  de  lui  venir  en 
aide  en  couvrant  sa  retraite,  elle  prit  im- 
médiatement part  à  la  conversation  avec 
la  bonne  (^râce  et  la  liberté  d'esprit  qui 
lui  étaient  habituelles. 

—  Quoiqu'on  ne  m'ait  pas  demandé 
mon  avis,  —  dit-elle  en  s'adressant  parti- 
culièrement à  Conrad,  je  vous  confierai 
que  je  ne  suis  pas  à  beaucoup  près  aussi 
satisfaite  de  la  fin  que  du  commencement 
de  cette  légende.  Cela  traîne,  sans  rache- 
ter la  langueur  de  l'action  par  le  piquant 
des  détails  ;  puis  il  m'a  semblé  que  l'idée 
morale  de  l'auteur,  car  je  présume  qu'il 
en  a  eu  une,  ne  se  détachait  pas  du  sujet 
lui-même  de  manière  à  être  promptement 
saisie.  On  la  cherche  péniblement,  et 
quand,  après  beaucoup  d'efforts  d'intelli- 
gence, on  croit  l'avoir  trouvée,  on  se  sur- 
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prend  à  chercher  encore  ,  parce  qu'au 
fond  on  n'est  qu'à  moitié  sur  de  ne  s'être 
pas  trompé.  Je  ne  vous  donne  pas  ce  juge- 
ment comme  bon,  mais  il  est  très  sincère. 
Quand  vous  avez  commencé  à  lire,  sir 
Francis,  j'éprouvais  une  sorte  de  curiosité 
qui  ressemblait  à  de  l'intérêt,  et  quand  1 
vous  avez  cessé,  mon  attention  était  lan- 
guissante comme  l'histoire  elle-même  ;  et 
pourtant  vous  Hsez  à  merveille. 

—  Voilà  une  appréciation  qui  me  sem- 
ble parfaite,  baronne  !  —  s'écria  avec  une 
satisfaction  évidente  Conrad,  qui  avait 
plus  d'une  fois  manifesté  son  improbation 
pendant  la  seconde  reprise  de  la  lecture. 

—  Pour  ce  qui  est  de  l'idée  morale,  — 
répliqua  vivement  sir  Francis,  —  à  mon 
avis  elle  saute  aux  yeux,  madame  la  ba- 
ronne :  c'est  qu'une  union  disproportion- 
née est  toujours  une  folie.  A 

—  C'est  bien  aussi  ce  que  j'ai  cru  com- 
prendre, —  reprit  madame  de  Stolberg, 
du  ton  le  plus  naturel  et  le  plus  gracieux; 
—  mais  voub  conviendrez  que  cela  n'e&t 
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pas  bien  neuf,  et  j'ajouterai ,  moi ,  que 
cette  vérité  vulgaire  se  trouve  beaucoup 
plus  clairement  exprimée  dans  un  vieux 
couplet  d'origine  française  qui  dit  quil 
faut  des  époux  assortis  dans  les  liens  du  ma- 
riage. Là,  du  moins,  le  lieu  commun  appa- 
raît dans  toute  sa  naïveté  un  peu  niaise,  et 
l'on  en  peut  faire  son  profit  sans  se  mettre 
l'imaoination  à  la  torture.  11  n'y  a  d'ail- 

UT  >> 

leurs  dans  cette  légende  aucun  enseigne- 
ment à  la  portée  de  la  sagesse  buniaine, 
et  tout  ce  que  j'y  vois,  c'est  que  le  dévoù- 
ment  de  notre  sexe  ne  doit  jamais  s'atten- 
dre qu'à  l'ingratitude  du  vôtre,  ce  qui 
n'est  pas  d'une  exactitude  absolue;  enlin 
le  début  de  Wilhelm  Ibach  m'avait  fait  es- 
])érer  quelque  chose  de  mieux.  Le  sujet  de 
sa  légende  est  vulgaire  ;  son  homme  noir 
fi'est  qu'un  mystiticateur  médiocre,  à  la 
barbe  duquel  un  héros  aussi  précoce  que 
Ruppert  aurait  dû  rire  ;  et  quant  à  la  pau- 
vre Marguerite,  on  serait  presque  tenté  de 
ne  pas  la  plaindre,  parce  qu'on  se  dit 
qu'elle  aurait  dû  se  regarder  dans  son  mi- 
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roirlejour  de  la  première  déclaration  du 
page  son  lilleiii,  au  lieu  de  remettre  cette 
mesure  de  précaution  au  lendemain  de 
leur  mariage,  alors  que  le  mal  était  irrépa- 
rable :  c'est  une  vieille  étourdie,  c'est-à- 1 
dire  ce  qu'il  y  a  de  moins  intéressant  au 
monde,  aussi  plus  d'une  fois  ai-je  été  aussi 
tentée  de  rire  que... 

—  Ah  !  baronne,  je  vous  demande  grâce 
pour  elle  !  —  interrompit  Conrad,  —  mais 
je  vous  livre  ce  misérable  Ruppert. 

—  Je  ne  le  trouve  pas  si  criminel  que 
vous,  mon  ami  ;  car  je  suis  convaincue 
que  ce  n'est  pas  volontairement  qu'il  a 
laissé  s'écouler  l'heure  de  sauver  la  com- 
tesse :  il  s'était  oublié  dans  la  contempla- 
tion de  ces  charmes  qui,  seuls,  avaient  fait 
naître  son  amour  ;  et,  selon  moi,  cette  ma- 
nière ingénieuse  de  démontrer  par  un  fait, 
plutôt  que  par  des  raisonnements  à  perte 
de  vue,  le  néant  de  certaines  affections  qui 
n'ont  pour  origine  que  les  avantages  les 
plus  périssables  de  notre  sexe,  est  peut- 
être  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  le  petit 
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ouvrage  dont  nous  venons  d'entendre  la 
lecture.  Il  est  possible  que  l'auteur  n'y  ait 
pas  songé,  mais,  à  mon  avis,  c'est  là  qu'ap- 
paraît vraiment  une  intention  morale,  dont 
un  esprit  ferme  et  sain  peut  faire  son  pro- 
fit dans  l'occasion. 

—  Soit,  baronne  ;  mais  permettez-moi 
de  vous  dire  que  je  ne  pardonnerai  jamais 
à  ce  page  de  malheur  de  n'avoir  pas  gardé 
plus  longtemps  le  souvenir  de  cette  adora- 
ble comtesse  de  Guda. 

—  Il  a  été  fou  de  désespoir  pendant 
quelques  mois,  ce  qui  doit,  ce  me  semble, 
contenter  les  plus  difticiles  en  fait  de  dou- 
leurs violentes.  Aiiriez-vous  donc  voulu 
qu'avant  d'avoir  atteint  sa  vingtième  an- 
née, ce  pauvre  jeune  homme  prît  la  réso- 
lution de  passer  le  reste  de  ses  jours  dans 
les  larmes  et  l'isolement? 

—  Mais  pourquoi  pas? 

—  Nous  aurions  tous  crié  à  l'invraisem- 
blance, et  vous  peut-être  tout  le  premier, 
mon  cher  Conrad. 

—  iMoi,  baronne  !  je  vous  jure  que  non  î 
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—  Ah  !  que  vous  êtes  jeune  encore,  mon 
cher  comte  ! 

—  Les  années  ne  changeront  pas  ma 
manière  de  voir  à  cet  égard. 

—  J'en  appelle  à  vous,  messieurs,  —  re- 
prit madame  de  Stolberg  en  s'adressant 
aux  deux  Anglais  qui  paraissaient  s'amuser 
beaucoup  de  ce  petit  débat;  —  Auriez- 
vous  trouvé  plus  naturel  que  Ruppert 
pleurât  jusqu'à  la  fm  de  sa  vie  au  lieu  de 
se  consoler  au  bout  d'une  année. 

—  Oui,  madame  la  baronne,  —  répon- 
dit gravement  sir  Francis,  —  mais  à  une 
condition  cependant. 

—  Et  laquelle  ?  —  demanda  madame  de 
Stolberg. 

—  Qu'il  n'eût  recouvré  sa  raison  qu'à  , 
l'heure  de  la  mort,  ou,  mieux  encore,  pas  f 
du  tout. 

—  C'est  juste,  je  n'y  avais  pas  pensé,  — 
riposta  la  baronne  avec  une  gaîté  du  meil- 
leur aloi.  —  Mais  cette  opinion,  au  lieu  de 
détruire  la  mienne,  lui  donne  au  contraire 
une  nouvelle  force. 
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L'Anglais  s'inclina  en  cherchant  k  voiler 
d'une  expression  de  gratitude  le  sourire 
un  peu  railleur  qui  s'était  fixé  sur  ses 
lèvres  depuis  le  moment  où  l'entretien 
roulait  sur  la  légende  de  Wilhelm  Ibach. 

—  Sir  Francis,  vous  défendez  bien  mal, 
ce  me  semble,  la  cause  de  notre  sexe,  — 
lui  dit  Conrad,  dont  l'attitude  et  le  ton  an- 
nonçaient qu'il  avait  pris  celte  petite  dis- 
cussion au  sérieux,  — j'ajouterai,  —  pour- 
suivit-il, —  que  vous  n'êtes  pas  très  ga- 
lant pour  l'autre  en  cette  circonstance... 
Croire  qu'on  ne  peut  être  fidèle  à  une 
femme  qu'à  la  condition  de  rester  fou  tout 
le  temps  qu'on  l'aimera,  c'est  d'une  gra- 
cieuseté douteuse,  convenez-en. 

—  Que  voulez-vous,  mon  cher  comte? 
je  ne  suis  d'abord  pas  romanesque  par  na- 
ture, et  ensuite  j'ai  vu  tant  d'hommes  mo- 
biles dans  leurs  affections  depuis  que  je 
suis  au  monde,  qu'il  me  paraît  plus  sage 
de  penser  que  l'on  n'en  rencontre  guère 
qui  soient  capables  d'une  bien  grande  ti- 
déUté  quand  l'objet  de  leur  passion  n'existe 
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plus...  Je  vous  dirai  même  qu'il  faut  que 
je  me  raisonne  pour  regarder  comme  pos- 
sible la  durée  un  peu  longue  de  l'amour 
lieureux. 

—  Alors  vous  niez  tout  à  fait  la  puis- 
sance de  ce  sentiment  ? 

—  J'y  crois  au  contraire  quand  il  est 
jeune  ;  mais ,  je  vous  en  conjure ,  cher 
comte  !  ne  m'en  demandez  pas  davantage. 

—  Je  n'ai  aucune  envie  de  vous  conver- 
tir à  mon  opinion  si  vous  vous  trouvez 
bien  de  la  vôtre,  qui  me  rendrait  fort  mal- 
heureux si  je  l'avais,  —  répondit  Conrad. 

—  Vous  l'adopterez  cependant  dans 
quelques  années ,  —  répliqua  l'Anglais 
avec  l'assurance  d'un  homme  sûr  de  son 
fait  ;  —  mais  comme  ce  sera  peut-être  à 
votre  insçu,  vous  n'en  voudrez  pas  conve- 
nir :  c'est  le  plus  souvent  ainsi  que  cette 
transformation  a  lieu,  et  si  j'ai  le  plaisir  de 
vous  retrouver  plus  tard... 

—  .Messieurs,  messieurs,  —  interrompit 
la  baronne,  —  nous  sommes  à  Bingen,  et 
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nous  avons  tant  de  choses  intéressantes  à 
voir  jusqu'à  Mayence ,  que  nous  ferons 
bien,  je  crois,  de  nous  mettre  en  mesure 
de  les  admirer.  Cette  partie  du  Rhin  est 
d'une  beauté  moins  imposante  que  celle 
que  nous  avons  parcourue  pendant  les 
premières  heures  de  la  matinée  ;  mais  l'as- 
pect de  la  richesse  a  bien  aussi  son  charme 
pour  les  esprits  sérieux  et  positifs,  indiffé- 
rents à  ces  merveilles  de  la  nature  et  à  ces 
prodiges  de  l'art  qui  ne  séduisent  que  les 
imaginations  poétiques.  Je  suis  sûre,  par 
exemple,  sir  Francis,  —  poursuivit  Cor- 
néhe,  en  se  levant,  la  main  étendue  avec 
grâce  dans  la  direction  du  nord-ouest,  — 
que  vous  êtes  incapables,  votre  ami  et 
vous,  d'apprendre  avec  inditférence  que 
cette  tour  dont  la  masse  imposante  s'élève 
majestueusement  au  milieu  de  ces  ondula- 
tions de  collines  couvertes  de  vignobles, 
est  le  vieux  donjon  de  Piudesheim,  et  que 
le  coteau  sur  lequel  il  s'appuie  est  le  Johan- 
nisberg,  où  l'on  récolte  ce  nectar  fameux 
qui  n'a  pas  peu  contribué  à  étendre  sans 
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l'affaiblir  rinfluence  politique  du  Nestor  de 
nos  hommes  d'Etat. 

Cette  certitude  de  trouver  chez  deux  per- 
sonnes qui  n'avaient  pas  jugé  à  propos  de 
visiter  l'admirable  cathédrale  de  Cologne, 
de  l'intérêt  pour  un  vignoble  célèbre,  pou- 
vait passer  à  la  rigueur  pour  une  innocente 
épigramme.  Les  deux  Anglais  ne  témoi- 
gnèrent pas  qu'ils  en  jugeaient  ainsi  ;  mais 
Conrad  fut  plus  pénétrant  ou  plus  sincère, 
car  il  remercia  par  un  regard  affectueux 
madame  de  Stolberg  de  s'être  permis  cette 
petite  malice  à  l'endroit  de  leurs  compa- 
gnons de  hasard,  pour  lesquels  il  éprou- 
vait depuis  quelques  instants  une  sourde 
antipathie  dont  il  n'avait  pas  encore  cher- 
ché à  se  rendre  compte. 

Madame  de  Stolberg  n'eut  pas  l'air  de 
comprendre  le  remerciement  muet  du 
jeune  comte,  et  toute  la  petite  colonie  alla 
se  grouper,  mais  cette  fois  sans  s'asseoir, 
sur  le  pont  du  Frédéric-Guillaume  d'où  l'on 
pouvait  le  mieux  voir  les  deux  rives  du 
fleuve. 
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Elles  offraient  le  coup  d'oeil  le  plus  animé 
et  le  plus  riant  toutes  deux,  l'une  splendi- 
dement éclairée  par  les  rayons  obliques  du 
soleil  qui  se  rapprochait  de  l'horizon , 
l'autre  déjà  à  demi  noyée  dans  l'ombre 
projetée  par  les  collines  situées  du  côté  du 
couchant.  Les  nombreux  travailleurs  ré- 
pandus dans  la  campagne  redoublaient 
d'activité  comme  il  arrive  habituellement 
au  déclin  du  jour,  et  dans  les  villages  de- 
vant lesquels  passait /<?  Dampfschi/f  on  aper- 
cevait au  rez-de-chaussée  des  maisons, 
dont  les  fenêtres  et  les  portes  étaient  toutes 
grandes  ouvertes ,  les  bonnes  ménagères 
allemandes  qui  s'agitaient  autour  du  foyer 
pour  préparer  le  repas  du  soir  destiné  au 
mari  et  aux  enfants,  que  le  crépuscule  ra- 
mènerait au  logis,  l'un  marchant  le  pre- 
mier, la  faucille  sur  sa  robuste  épaule,  les 
autres  le  suivant,  la  gerbe  d'épis  glanés 
posée  en  travers  sur  leurs  petits  bras, 
chacun  ayant,  dans  la  mesure  de  ses 
forces  et  de  son  intelligence,  employé  sa 
journée  à  améliorer  la  condition  de  tous. 
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' — Je  ne  sache  rien  de  plus  attendiis- 
sant  que  l'aspect  de  la  campagne  à  cette 
heure,  —  dit  madame  de  Stolberg  avec 
l'accent  d'une  sensibilité  vraie.  —  La  bon- 
té de  Dieu  pour  ceux  de  nos  semblables 
qui  sont  condamnés  à  gagner  leur  vie  à  la 
sueur  de  leur  front  s'y  révèle  dans  toute 
son  étendue. 

Cornélie  s'était  particulièrement  adres- 
sée à  Conrad  en  prononçant  ces  paroles, 
mais,  à  sa  grande  surprise,  elles  le  laissè- 
rent indifférent  ou  du  moins  silencieux, 
bien  que  son  attention  parut  captivée  par 
le  spectacle  qui  les  avait  inspirées  à  la 
baronne. 

Celle-ci  avait  trop  de  tact  pour  revenir 
sur  un  sujet  avec  lequel  personne  ne 
semblait  sympathiser  autour  d'elle,  et  elle 
se  borna  à  soutenir  la  conversation  par 
quelques  fines  remarques  de  détail  sur  les 
différents  épisodes  champêtres  qui  se 
présentaient  successivement  à  leurs  re- 
gards à  mesure  que  le  paquebot  avançait 
vers  le  terme  de  son  trajet  de  ce  jour. 
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Les  deux  Anglais  furent  aimables  et  spi- 
rituels à  leur  manière,  c'est-à-dire  avec 
sécheresse  et  raideur,  sans  toutelbis  s'é- 
carter des  devoirs  les  plus  stricts  d'un 
savoir-vivre  qui  n'avait  que  le  défaut  de 
manquer  de  grâce  ;  Amélie  prouva  à  plu- 
sieurs reprises  par  ses  réflexions  que  son 
àme  était  plus  sensible  et  son  imagination 
plus  poétique  qu'il  ne  lui  plaisait  d'ordi- 
naire de  le  montrer  ;  mais  rien  de  tout 
cela  ne  put^  déterminer  le  jeune  comte  de 
l'alckent^^in  à  renoncer  au  parti  qu'il  pa- 
raissait avoir  pris  de  renfermer  en  lui- 
même  toutes  ses  impressions,  de  quelque 
nature  qu'elles  fussent. 

Si  cette  petite  circonstance  se  fût  pré- 
sentée la  veille,  n)adame  de  Stolberg  n'eût 
pas  hésité  à  demander  compte  à  son  jeune 
compagnon  de  voyage  de  son  obstination 
à  garder  le  silence  ;  ce  jour  là  l'idée  lui 
vint  encore  de  lui  donner  ce  témoignage 
d'intérêt  tout  naturel  dans  sa  position  ; 
mais  quand  elle  voulut  le  questionner, 
elle  éprouva  un  embarras  subit  qu'elle  n'a- 
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vait  jamais  ressenti,  et  qu'il  lui  fut  impos- 
sible de  vaincre,  bien  qu'elle  ne  pût  l'at- 
tribuer à  aucune  cause. 

Il  était  près  de  six  heures  quand  on  vit 
se  détacher  au-dessus  de  la  verdure  de  tou- 
tes les  nuances  des  arbres  gigantesques 
qui  croissent  dans  les  îles  dont  le  fleuve 
est  semé   entre  Bingen  et  Mayence,   le 
dôme  rougeàtre  de  la  cathédrale  de  cette 
vieille  cité  où  le  Frédéric-Guillaume  devait 
déposer  tous  ses  voyageurs,  alors  même 
qu'ils  auraient  eu  envie  d'aller  plus  loin  ce 
soir  là,  ce  qui  était  le  fait  de  quelques-uns. 
Chacun  se  prépara  donc  à  débarquer, 
et  tout  naturellement  les  voyageurs   qui 
composaient  les  divers  groupes  disséminés 
sur  le  pont  se  dispersèrent  pour  un  motif 
ou  pour  un  autre. 

Pendant  que  sir  Francis  et  sir  WiUiam, 
qui  n'avaient  pas  de  domestique  avec  eux, 
suivant  l'usage  adopté  par  la  plupart  de 
leurs  compatriotes,  étaient  occupés  à  re- 
connaître les  malles,  sacs  de  nuit  et  néces- 
saires de  toutes  les  dimensions  formant 
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leur  ba^afjje,  Conrad,  que  son  valet  de 
cliambre  et  la  caniériste  de  ses  deux  com- 
pagnes de  voyaj^e  dispensaient  de  tout 
souci  à  cet  égard,  dit  à  madame  de  Stol- 
berg  que  puisqu'ils  repartaient  de  grand 
matin  pour  Manheim  le  lendemain,  ils  de- 
vraient peut-être  profiter  de  ce  qu'il  y  au- 
rait encore  de  jour  pour  visiter  à  la  hâte 
les  principaux  édifices  de  la  ville  où  l'on 
allait  arriver  dans  quelques  minutes. 

La  baronne  consulta  sa  fdle  du  regard, 
et  toutes  deux  approuvèrent  la  proposition 
du  jeune  comte,  qui  ne  dissimula  pas  sa 
satisfaction  de  cette  condescendance  pour 
ses  avis. 

En  conséquence  le  valet  de  chambre 
Johan  et  mademoiselle  Bertha  la  camériste, 
charmante  tille  aux  longs  cheveux  noirs  et 
aux  grands  yeux  bleus,  que  les  Grecs  du 
Dampfscliiff  auraient  volontiers  recrutée, 
reçurent  l'ordre  de  faire  porter  les  baga- 
ges et  de  retenir  des  logements  à  l'hôtel 
des  Trois-Couronnes,  cette  doyenne  des  au- 
berges de  l'Allemagne  rhénane,  où  leurs 
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maîtres  iraient  les  rejoindre  dans  le  cou- 
rant de  la  soirée. 

Il  résulta  de  cet  arrangement  que  sir 
Francis  et  sir  William  ne  purent  mettre  à 
exécution  le  projet  qu'ils  avaient  formé  de 
suivre,  au  moment  du  débarquement,  la 
petite  colonie  allemande  dans  le  lo[»is  vers 
lequel  elle  dirigerait  ses  pas. 

On  se  borna  donc  à  s'exprimer  de  part 
et  d'autre  l'espoir  et  le  désir  de  se  retrou- 
ver tôt  ou  tard  puisque  l'on  suivait  la  même 
route,  et  l'on  se  sépara  sur  le  quai  de  la 
ville,  au  très  grand  contentement  de  Con- 
rad qui  ne  se  sentait  plus  aucune  sympa- 
thie pour  les  deux  insulaires,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut  :  ils  lui  étaient 
devenus  tout  à  coup  insupportables,  et  il 
avait  toutes  les  peines  du  monde  à  le  leur 
cacher. 

Une  heure  après  environ,  Murray  el 
3Iorton  étaient  assis  en  face  l'un  de  l'autre 
à  l'hôtel  de  Prusse,  devant  une  table  cou- 
verte de  mets  solides  et  de  bouteilles  de 
toutes  les  formes,  depuis  la  commère  tra- 
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pue  qui  renferme  clans  ses  larges  flancs  le 
neclai'  de  madère,  jusqu'à  la  fluette  demoi- 
selle dont  le  galbe  élégant  contient  le  li- 
quide plus  célèbre  qu'agréable  qui  mûrit 
sur  les  coteaux  du  Joliannisberg. 

Quand  les  deux  amis  eurent  bu  et  mangé 
pendant  quelques  instants  en  se  bornant 
à  échanger  quelques  phrases  insignifiantes 
sur  le  plus  ou  le  moins  d'excellence  de  ce 
qu'ils  mangeaient  et  buvaient,  sir  Francis 
se  renversa  sur  le  dossier  de  sa  chaise  et 
dit  à  sir  WiUiam  : 

—  Je  pense,  Morton,  que  vous  devez 
avoir  sujet  d'être  mécontent  de  moi  de- 
puis cette  après-midi. 

—  Moi,  mon  cher? 

—  Oui,  vous. 

—  Je  vous  assure  que  non. 

—  Cherchez  bien. 

—  Cela  me  donnerait  trop  de  peine,  et 
si  vous  voulez  m'ètre  agréable,  vous  me 
direz  simplement  pourquoi  je  devrais  être 
mécontent  de  vous. 
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—  Parce  que  j'en  suis  mécontent  moi- 
même. 

—  Ce  second  aveu  ne  m'éclaire  pas 
plus  que  le  premier,  mon  cher  Murray. 
Vous  n'avez  rien  fait,  que  je  sache,  de 
toute  la  journée,  si  ce  n'est  de  comman- 
der notre  dîner,  or,  comme  il  est  excel- 
lent, il  s'ensuit  que  vous  êtes  irréprocha- 
ble à  mes  yeux  dans  cette  circonstance 
grave. 

—  Vous  oubliez  la  lecture  de  la  légende, 
Morton. 

—  La  lecture  de  la  légende  !  quel  diable 
de  radotage  me  faites- vous  là,  Murray  ? 
Vous  ne  savez  plus  supporter  le  vin,  mon 
cher. 

—  Comme  il  vous  plaira;  mais  je  sou- 
tiens que  vous  devez  m'en  vouloir  pour 
ce  fait,  et  je  suis  sûr  que  vous  finirez  par 
en  arriver  là. 

—  Je  n'ai  pas  écouté  une  ligne  de  ce 
conte  bleu,  que  j'avais  déjà  lu  ce  matin; 
je  ne  saurais  donc  avoir  aucune  rancune 
contre  vous  à  cet  égard. 
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—  En  serait-il  de  même  si  vous  étiez 
convaincu  autant  que  je  le  suis  moi-même 
que  cette  maudite  lecture  nous  a  fait  per- 
dre nos  compagnons  de  voyage? 

—  Non  ;  mais  c'est  impossible. 

—  Tenez  pour  certain  que  rien  n'est  plus 
vrai. 

—  Avez-vous  réellement  cette  pensée? 

—  Je  l'ai,  Morton. 

—  C'est  absurde. 

—  Réfléchissez  un  peu,  mon  cher,  et 
vous  serez  de  mon  avis. 

—  Vous  me  disiez  tout  à  l'heure  de 
chercher,  vous  voulez  maintenant  que  je 
réfléchisse  :  savez -vous  bien,  Murray, 
qu'une  conversation  avec  vous  devient 
une  chose  très  fatigante  ?  Allez  au  fait  en 
quatre  mots  ou  laissez-moi  boire  et  man- 
ger tranquillement. 

—  Alors,  mon  cher,  bornez- vous  à  vous 
rappeler  nos  remarques  de  ce  matin  sur 
nos  nouveaux  amis. 

—  J'y  suis  maintenant;  mais  convenez 
qu'il   n'eût  bien  tenu  qu'à  vous  que  j'y 
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fusse  plutôt.  Vous  êtes  absolument,  mon 
cher,  comme  ces  romanciers  au  cerveau 
stérile  qui  allongent  un  dialogue  insigni- 
fiant pour  attendre  qu'il  leur  vienne  une 
idée...  Ainsi,  pour  en  revenir  non  pas  à  wo5, 
mais  à  vos  remarques  de  ce  matin,  vous 
persistez  donc  à  croire  que  Je  jeune  comte 
de  Falckenstein  est  très  épris  de  sa  cou- 
sine,  et  vous  partez  de  là  pour  vous  imagi- 
ner que  ces  deux  jeunes  amants  ont  trouvé 
que  vous  aviez  été  très  perfide  ou  tout  au 
moins  fort  gauche  en  choisissant  juste- 
ment dans  le  volume  de  Wilheîm  Ibach 
une  légende  qui  montre  le  peu  de  fonds 
qu'on  doit  faire  sur  l'amour  le  plus  pas- 
sionné. 

—  Je  crois  bien  d'autres  choses,  ma  foi, 
et  j'en  ai  surtout  im-aginé  une  fort  origi- 
nale que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  vous 
communiquer,  parce  que  nous  n'avons  pas 
été  seuls  sur  le  paquebot,  depuis  le  dîner 
pendant  lequel  j'ai  fait  mes  nouvelles  ob- 
servations. Apprenez  donc,  Morton,  que 
tout  en  persistant  à  penser  que  le  comte 
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de  Falckensteiii  regarde  la  belle  Amélie  de 
Stolberg  comme  sa  tiancée,  je  suis  con- 
vaincu que  le  pauvre  diable  est  au  moment 
do  devenir  amoureux  de  la  mère. 

—  C'est  en  effet  fort  original,  et  il  ne 
serait  pas  impossible  que  vous  fussiez 
dans  le  vrai...  par  hasard. 

—  Ce  n'est  jusqu'à  présent  qu'une  con- 
jecture; mais  elle  me  semble  entourée  de 
tant  de  probabilités,  qu'elle  a  à  mes  yeux 
toute  l'importance  d'un  événement  à  l'état 
de  fait  accompli. 

—  Et  c'est  pour  cela,  méchant  sournois, 
que  vous  avez  eu  l'infernale  idée  de  lire 
d'un  bout  à  l'auire  cette  vieille  histoire 
de  la  Marraine,  longue  et  cruelle  allusion 
à  la  découverte  que  vous  avez  cru  faire 
d'un  amour  qui,  en  définitive,  n'existe  en- 
core peut-être  que  dans  votre  imagination 
diabolique,  bien  que  je  convienne  avec 
vous  qu'il  y  a  beaucoup  de  chances  pour 
qu'il  naisse  bientôt  s'il  n'est  pas  déjà  né. 
Eh  bien  !  Murray,  qu'il  soit  éclos  ou  à  éclo- 
re,  je  n'hésite  pas  à  vous  déclarer  nette- 
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ment  que  vous  avez  commis  là  une  des  plus 
abominables  actions  de  votre  vie. 

—  Ce  n'est  cependant  pas  Faction  elle- 
même  que  je  me  reproche. 

—  Pardieu,  je  m'en  doute  bien  :  vous  ne 
regrettez  que  les  conséquences  fâcheuses 
qu'elle  peut  avoir  pour  votre  agrément. 

—  C'est  la  vérité»  mon  cher.  J'ai  eu  le 
tort  de  ne  pas  prévoir  que  si  mes  soupçons 
étaient  absurdes,  ma  méchanceté  serait 
inutile,  et  que  s'ils  étaient  fondés,  elle  au- 
rait pour  infaillible  résultat  de  nous  faire 
un  ennemi  irréconciHable  de  notre  aima- 
ble compagnon  de  voyage,  et  c'est  ce  qui 
est  arrivé. 

—  Comment  le  savez-vous  aussi  positi- 
vement ?  D'ordinaire  votre  conscience  ne 
vous  avertit  pas  du  mal  que  vous  faites. 

—  Elle  a  été  aidée  par  mes  yeux  en  cette 
circonstance. 

—  Et  aussi  par  votre  intérêt,  —  repartit 
vivement  Morton,  —je  l'avais  oublié.  En- 
fin qu'avez-vous  vu  ? 

—  Trois  choses  capitales  :  que  made- 
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moiselle  de  Stolberg  a  écouté  votre  lecture 
avec  une  attention  dévorante,  que  sa  mère 
a  affecté  assez  gauchement  de  n'y  avoir 
rien  compris,  et  que  le  jeune  Falckenstein 
m'en  garde  une  si  terrible  rancune,  qu'en 
débarquant  tout  à  l'heure  il  n'a  rien  eu  de 
plus  pressé  que  d'entraîner  la  baronne  et 
sa  fille  à  la  cathédrale  et  je  ne  sais  où  en- 
core, comprenant  très  bien  que  nous  étions 
des  gens  de  trop  bonne  compagnie  pour 
nous  permettre  de  les  suivre  dans  cette 
course  sans  y  être  invités  d'avance,  ce  qui 
n'a  pas  été  fait. 

—  Je  ne  vois  rien  là  que  de  très  naturel, 
mon  cher.  Vous  dites  à  tout  propos,  et 
quelquefois  même  hors  de  propos ,  que 
nous  ne  sommes  pas  curieux,  il  en  résulte 
qu'on  nous  traite  comme  des  paresseux 
de  corps  et  d'esprit  que  rien  n'intéresse.  11 
nous  en  arrivera  autant  partout  et  avec 
tout  le  monde. 

—  C'est  possible  ;  mais  pour  aujourd'hui 
ce  n'est  pas  rindiflérence  que  je  professe  à 
l'endroit  de  toutes  les  merveilles  de  l'art 
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qui  nous  a  fait  mettre  de  côté  :  je  suis  par- 
faitement assuré  de  mon  fait. 

—  Ouand  ne  vous  croyez-vous  pas  in- 
faillible, Murray? 

—  Quand  j'avoue  franchement  mes  gau- 
cheries, comme  je  viens  de  le  faire  à  l'ins- 
tant même.  Rendez-moi  quelquefois  jus- 
tice, ne  fut-ce  que  pour  vous  donner  le 
droit  de  vous  railler  de  ma  présomption 
lorsque  je  suis  réellement  en  faute. 

—  Enfui  qu'avez-vous  donc  vu  ou  en- 
tendu qui  ait  fait  éclore  dans  votre  cer- 
velle le  beau  roman  que  vous  m'avez  dé- 
bité tout  à  l'heure? 

—  Eh  bien  !  ne  vous  a-t-il  pas  semblé 
que  notrejeune  compagnon  a  montré  beau- 
coup de  vivacité,  je  dirai  même  beaucoup 
d'aigreur,  dans  la  discussion  qu'il  a  soute- 
nue contre  moi. 

—  Non;  mais  je  vous  l'accorde;  et 
après? 

—  Après...  après...  je  ne  saurais  vous 
citer  une  circonstance  plutôt  qu'une  aulre, 
et  cependant  je  suis  parfaitement  sûr  de  ce 
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que  je  vous  ai  dit  el  que  je  vais  vous  répé- 
ter encore  :  le  comte  de  l'alckensteiii  sera 
tôt  ou  tard  amoureux  de  la  personne  qu'il 
regarde  aujourd'hui  comme  sa  future  belle- 
mère. 

—  Soit,  mais  comme  cet  amour  n'existe 
pas  à  l'heure  qu'il  est,  il  ne  doit  exercer 
aucune  influence  sur  les  actions  de  celui 
chez  qui  vous  le  supposez. 

—  On  peut  avoir  le  pressentiment  d'une 
passion  à  venir  comme  on  a  celui  d'un  mal- 
heur qui  n'est  pas  encore  arrivé,  et  il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  que  notre  jeune 
Allemand  ne  se  soucie  plus  que  nous 
voyagions  avec  ces  deux  charmantes 
femmes,  ce  qui  m'est  fort  désagréable, 
car  leur  compagnie  me  convenait  beau- 
coup. 

—  Il  fallait  alors  vous  abstenir  de  faire  à 
leur  cavalier  une  malice  qui  est  d'assez 
mauvais  goût,  si  vos  suppositions  sont  fon- 
dées. 

—  Je  le  sais  aussi  bien  que  vous,  Mor- 
ton  ;  aussi  je  suis  exaspéré  contre  moi-niO- 
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me,  et  je  VOUS  reconnais  le  droit  de  m'en 
vouloir  de  ma  maladresse,  que  je  trouve 
impardonnable  pour  un  homme  de  mon 
âge  et  de  mon  caractère. 

—  Vous  en  vouloir  de  votre  maladresse, 
Murray  ?  Je  serais  au  contraire  plutôt  ten- 
té de  vous  en  remercier. 

—  Et  pourquoi,  je  vous  prie? 

—  Parce  que  je  suis  convaincu  que  vous 
en  auriez  fait  une  multitude  d'autres  bien 
plus  irréparables,  si  notre  intimité  de  ha- 
sard avec  mesdames  de  Stolberg  se  fût 
prolongée  pendant  quelques  jours. 

—  En  ami  charitable  vous  devriez  plutôt 
supposer  que  j'aurais  eu  assez  d'esprit  et 
de  tact  pour  réparer  la  première. 

—  Votre  taquinerie  s'y  serait  opposée  ; 
puis  vous  êtes  passablement  orgueilleux, 
et  vous  devez  savoir  que  l'orgueil  est  un 
grand  obstacle  à  ce  qu'on  détruise  la  pré- 
vention qu'on  a  fait  naître,  s'il  ne  s'y  joint 
un  peu  de  bonhomie  réelle  ou  apparente  ; 
or  la  nature  ne  vous  a  pas  créé  bonhomme. 
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Miirray,  oljc  crois  que  ce  serait  vainement 
que  vous  chercheriez  à  le  paraître. 

—  l'^h  bien  !  j'aurais  eu  la  ressource  d'es- 
sayer de  plaire  assez  à  mesdames  de  Stol- 
herg  pour  neutraliser  l'influence  que  leur 
chevalier,  comme  il  vous  convient  d'ap- 
peler le  comte,  peut  avoir  sur  elles. 

—  Autre  illusion,  mon  cher  :  la  jeune 
tille  est  très  pénétrante,  et  sa  mère  ne  me 
semble  pas  du  tout  disposée  à  l'entraîne- 
ment. Le  beau  et  mélancolique  jouvenceau 
l'aurait  encore  emporté  sur  vous.  Les  fem- 
mes très  pures  et  très  calmes  préfèrent 
toujours  les  hommes  un  peu  timides. 

—  Qi^ii  sait? 

—  Sur  mon  honneur,  Alurray,  le  mo- 
ment est  merveilleusement  choisi  pour 
vous  poser  en  vainqueur  à  peu  près  sur  de 
son  fait  —  repartit  Morton  en  vidant  son 
verre  tout  d'un  trait.  —  Croyez-moi,  mon 
cher,  reprit-il  gaîment,  —  le  plus  sage  est 
d'abandonner  cette  aftaire  au  hasard,  sauf 
à  tâcher  de  reprendre  vos  avantages  si  ce 
Dieu  fantasque  nous  réunit  de   nouveau 
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aux  personnes  que  vous  avez  éloignées  par 
votre  gaucherie  :  vous  voyez  que  jus- 
qu'à un  certain  point  j'abonde  dans  votre 
sens. 

—  Je  ne  vois  pas  cela  du  tout,  car  je  suis 
décidé  à  ne  pas  attendre  une  rencontre  ac- 
cidentelle. 

—  Et  comment  ferez-vous? 

—  Je  découvrirai,  ce  soir  même,  où  ces 
dames  sont  logées,  et  je  me  présenterai 
chez  elles  pour  leur  faire  une  visite  de  po- 
litesse. Je  la  dois,  et  vous  aussi,  à  la  bien- 
veillance qu'elles  nous  ont  témoignée  au- 
jourd'hui. 

—  Ce  sera  montrer  le  bout  de  l'oreille, 
sans  compter  que  cela  ne  vous  mènera  pas 
bien  loin. 

—  Peut-être. 

—  Qui  sait? —  Peut-être.  —  Voilà  de  sin- 
gulières expressions  dans  la  bouche  d'un 
homme  qui  a  la  prétention  d'être  positif... 
Ainsi,  Murray,  vous  êtes  décidé  à  tenter 
cette  visite? 
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—  Oui,  Morton,  dussiez-vous  dire  que 
c'est  une  faute. 

—  Vous  savez  que  je  ne  donne  jamais 
aux  choses  plus  d'importance  qu'elles  n'en 
doivent  avoir  ;  je  dirai  donc  tout  simple- 
ment que  c'est  une  étourderie  d'éco- 
lier. 

—  Alors  vous  ne  m'accompagnerez 
pas. 

—  De  ce  que  je  cherche  à  vous  détour- 
ner d'un  danger,  il  ne  s'ensuit  pas  que  je 
veuille  vous  abandonner  quand  l'heure  du 
péril  est  venue...  je  suis  d'ailleurs  curieux 
de  savoir  comment  vous  vous  y  prendrez 
pour  justifier  cette  démarche  qui,  sans  être 
précisément  inconvenante,  n'est  du  moins 
pas  du  tout  nécessaire  à  mon  avis  :  c'est  ce 
que  les  Français  appellent,  je  crois,  un  coup 
d'épée  dans  l'eau. 

—  .le  suis  d'un  sentiment  tout  autre: 
l'Allemand  m'a  vaincu  par  surprise,  moi  je 
prendrai  ma  revanche  par  une  attaque  de 
vive  force. 

—  Je  souhaite  qu'elle  n'ait  pas  pour  ré- 
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sultat  un  second  échec  plus  désagréable 
que  le  premier,  parce  qu'il  sera  plus  évi- 
dent. 

—  Vous  verrez,  Morton,  quelle  figure 
fera  le  comte  de  Falckenstein  si  la  baronne, 
dans  la  conversation,  nous  dit  à  quelle 
heure  et  de  quelle  manière  ils  comptent  se 
mettre  en  route  demain  pour  continuer 
leur  voyage. 

—  Comment  !  vos  prétentions  ne  s'éten- 
dent à  rien  moins  que  cela  :  presqu'un  ren- 
dez-vous? 

—  Mais  sans  doute. 

—  Peste,  comme  vous  y  allez  !  —  s'écria 
Morton  du  ton  d'un  homme  qui  raille  avec 
bonne  humeur. 

--  Enfin  que  direz-vous  si  cette  espé- 
rance ou  tout  autre  analogue  se  réalise  ? 

—  Oh  !  alors,  mon  cher,  j'aurai  la  con- 
viction que  vous  serez  à  tout  jamais  insuj;- 
portable,  odieux  au  comte  de  Falckens- 
tein, qui,  jusqu'à  ce  moment,  n'a  peut-être 
qu'un  peu  d'éloignement  pour  vous. 

—  Et  cela  ne  vous  prouvera  pas  de  la 
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façon  la  plus  incontestable  que  j'ai  raison 
dans  mes  conjectures  ? 

—  Mon  Dieu  !  non/excusez  mon  entête- 
ment; mais,  voyez-vous,  Murray?  j'ai  ap- 
pris par  une  longue  expérience  que  vous 
déplaisez  à  presque  tous  les  hommes  qui 
ne  vous  connaissent  pas  encore  assez  pour 
avoir  eu  le  temps  de  découvrir  qu'il  y  a  en 
vous  quelques  qualités  précieuses  enfouies 
sous  vos  nombreux  défauts.  Ainsi,  pai* 
exemple,  moi  qui  vous  parle,  je  suis  par- 
faitement sûr  que  si  je  n'étais  pas  lié  avec 
vous  depuis  nos  plus  jeunes  années,  je  ne 
m'aventurerais  pas  à  vous  prendre  pour 
ami  sur  l'étiquette  du  sac,  si  je  vous  ren- 
contrais par  hasard  sur  mon  chemin.  Ce 
jeune  Allemand  est  sensible,  romanesque, 
et,  vous,  vous  affectez  en  toutes  circons- 
tances, ou  vous  avez  réellement  peut-être. .. 
entre  nous  je  penche  pour  cette  dernière 
hypothèse,  —  une  grande  sécheresse  de 
cœur  et  une  absence  complète  d'imagina- 
tion ;  il  est  crédule  à  l'égard  d'un  enfant 
qui  n'a  jamais  éprouvé  une  déception,  et 

I.  30 
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VOUS  êtes  sceptique  comme  un  vieillard 
qui  a  passé  sa  vie  à  être  trompé  ;  il  a  toutes 
les  illusions  de  la  jeunesse  la  plus  épanouie 
et  la  plus  confiante,  et  vous  n'avez  pas 
perdu  une  occasion  de  lui  faire  entendre 
que  toute  illusion  est  une  folie  ;  pour  lui 
l'amour  est  un  culte  sérieux,  éternel ,  et 
pour  vous  il  esta  peine  une  distraction  fri- 
vole et  passagère  ;  vous  comprenez  dès 
lors,  mon  cher  Francis,  que  pour  peu  qu'a- 
vec tout  cela  notre  compagnon  se  soit  ima- 
giné de  voir  en  vous  un  rival  redoutable 
près  de  deux  femmes  auxquelles  il  désire 
plaire  de  façon  ou  d'autre,  —  ceci  n'est 
qu'un  détail  de  peu  d'importance,  car  l'a- 
mitié a  sa  jalousie  comme  l'amour,  —  il  ne 
doit  rien  avoir  de  plus  à  cœur  que  de  se 
débarrasser  de  votre  compagnie. 

—  Cette  fois  je  suis  complètement  de 
votre  avis,  M  or  ton  ;  mais  c'est  une  raison 
de  plus  pour  moi  de  ne  pas  quitter  la  par- 
tie sans  faire  une  tentative  pour  la  repren- 
dre pendant  que  les  dés  sont  encore  à  la 
portée  de  ma  main.  11  me  serait  fort  désa- 
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gréable  de  penser  que  j'ai  été  la  victime 
pacifique  et  secrètement  raillée  peut-être 
d'un  escamola[;e  de  cet  adolescent  ;  car  te- 
nez pour  certain,  mon  cher,  que  quant  à 
ces  dames,  elles  n'auraient  pas  mieux  de- 
mandé que  de  continuer  leur  route  avec 
nous.  11  les  a  emmenées  sans  leur  donner 
le  temps  de  réfléchir,  et  il  ne  serait  même 
pas  impossible  qu'il  leur  eût  laissé  croire 
que  nous  avions  été  informés  par  lui  de  son 
projet. 

—  Le  plus  présomptueux  de  tous  les 
Français  ne  tiendrait  pas  un  autre  lan^^age, 
—  s'écria  sir  William.  —  Au  surplus,  — 
poursuivit-il  aussitôt,  —  nous  aurons  le 
cœur  net  de  tout  cela  si  nous  sommes  re- 
çus. Demandons  encore  une  bouteille  de 
Champagne  (l),  Murray,  puis  nous  parti- 


(1)  Nous  n'ignorons  pas  que  la  règle  et  surtout  I  u- 
sage  veulent  qu'on  dise  :  — du  vin  de  etc  ,  etc.,  etc. 
—  Mais  les  Anglais  les  mieux  élevés  n'ont  pas  adopté 
cette  manière  de  parler;  ils  disent  toujours  :  —  du 
cltampayne,  du  bordeaux, du  madère,  etc.,  etc.,  etc. 
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roiis  pour  votre  expédition,  que  je  persiste 
à  blâmer  cependant. 

—  Pylade  se  décide  à  suivre  Oreste,  dans 
l'espoir  qu'il  trouvera  l'occasion  de  se  mo- 
quer de  lui,  —  repartit  gaîment  sir  Fran- 
cis. 

—  Tous  les  Pylades  en  sont  là  depuis  le 
commencement  du  monde,  mon  cher  ami, 
—  riiiosta  Morton  avec  l'accent  de  la  bonne 
humeur,  —  mais  j'ajouterai  que  j'ai  sur  la 
plupart  d'entre  eux  un  (jrand  avantage, 
c'est  que,  tout  en  ne  croyant  pas  à  vos  suc- 
cès, je  ne  ferai  rien  pour  les  empêcher,  et 
que  même,  si  vous  en  obtenez  quelques- 
uns,  je  m'en  réjouirai  de  grand  cœur 
avec  vous. 

La  bouteille  fut  demandée  sans  le  moin- 
dre retard,  et  i)ue  assez  rapidement;  cela 
fait,  les  deux  amis  se  prirent  par  le  bras 
pour  aller  parcourir  la  ville  :  on  sait  dans 
quel  but. 

En  sortant  ils  demandèrent  à  leur  hôte 
qui  prenait  le  frais,  assis  devant  sa  porte, 
quels  étaient  les  autres  hôtels  de  la  ville  où 
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logeaient  d'iiabiludo  les  étranjjcrs  de  dis- 
linction. 

On  leur  en  désigna  plusieurs,  mais  com- 
me à  chacun  d'eux  on  ajouta  toujours  que 
celui  des  Trois  Couronnes îiidi\i\Q  plus  acha- 
landé de  tous,  après  V Aigle  de  Prusse,  bien 
entendu,  Murray  et  Morton  se  décidè- 
rent à  commencer  leur  tournée  par  celui- 
là. 

Ils  y  furent  promptement  rendus,  et  en 
arrivant  ils  eurent  la  satisfaction  d'aperce- 
voir dans  une  petite  salle  basse  le  valet  de 
chambre  Johan  qui  soupait  en  compajjnie 
de  mademoiselle  Bertha,  la  soubrette  de 
madame  de  Slolberg. 

Ainsi  ils  n'avaient'plus  besoin  de  cher- 
cher davanlajje,  ce  qui  était  dt^'à  d'un  heu- 
reux augure,  comme  Murray  ne  manqua 
pas  d'en  faire  la  remarque  à  voix  basse. 

Puis  il  remit  sa  carte  et  celle  de  Morton 
à  Johan  en  le  priant  de  demander  si  on 
pouvait  les  recevoir. 

Quelques  minutes  après,  Johan  les  in- 
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trocluisit  dans  nu  salon  au  premier  étage, 
où  il  les  laissa. 

—  Eh  bien  !  William,  ai-je  eu  une  bonne 
iaspiralion?  —  dit  AJurray  avec  une  satis- 
faction évidente. 

—  .le  si:is  presque  tenté  de  le  croire,  ce- 
pendant... 

En  ce  moment  une  porte  s'ouvrit,  et  le 
comte  de  Falckenstein  parut. 

Il  exprima  en  termes  dignes  et  polis  aux 
deux  visiteurs  la  gratitude  que  lui  faisait 
éprouver  leur  démarche,  et  après  les  avoir 
invités  à  le  suivre  sur  une  petite  terrasse 
où  se  trouvaient  trois  sièges,  et  au-dessous 
de  laquelle  coulait  le  Khin,  il  ajouta  aussi- 
tôt qu'ils  furent  assis  : 

--  Ces  dames,  un  peu  fatiguées  de  leurs 
courses  dans  la  ville,  viennent  de  se  reti- 
rer dans  leur  appartement ,  messieurs  ; 
mais  je  serai  sans  doute  leur  fidèle  inter- 
prète en  vous  assurant  qu'elles  regrette- 
ront d'avoir  manqué  votre  aimable  vi- 
site. 

Comme  la  terrasse  n'était  que  très  im- 
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parfaitement  éclairée  par  les  réverbères 
du  quai  et  la  tlamnie  vacillante  d'une  bou- 
«jie  posée  sur  la  cheminée  du  salon,  Mur- 
ray  ne  chercha  pas  à  dissimuler  la  mau- 
vaise humeur  qui  se  peignit  à  l'instant 
même  sur  sa  ti(>ure,  seulement  il  garda  le 
silence  pour  empêcher  son  dépit  de  se 
trahir  par  le  son  de  sa  voix. 

iMorton  se  hâta  de  venir  au  secours  de 
son  ami  en  prenant  aussitôt  la  parole,  et 
ce  fut  avec  la  gracieuse  négligence  d'un 
homme  du  monde  que  rien  n'embarrasse, 
qu'il  pria  Conrad  de  vouloir  bien  être 
aussi  l'interprète  de  leurs  regrets  auprès 
de  mesdames  de  Stolberg,  puisqu'ils  n'a- 
vaient pas  le  bonheur  de  les  rencon- 
trer. 

—  Avons-nous  du  moins  la  chance  de 
vous  retrouver  demain  ?  —  poursuivit-il 
résolument. 

—  Oui  et  non,  messieurs. 

—  C'est  bien  vague  pour  le  désir  que 
nous  éprouvons  de  vous  revoir. 

—  Mes  compagnes  de  voyage  sont  encore 
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incertaines  de  ce  qu'elles  feront ,  —  re- 
partit Conrad  en  appuyant  sur  les  quatre 
premiers  mots  de  sa  réponse.  —  Elles 
étaient  un  peu  tentées  ce  soir  d'une  petite 
excursion  à  Francfort,  d'où  nous  regagne- 
rions ensuite  Manheim  ou  Spire  en  pas- 
sant par  lleidelberg,  où  la  baronne  a  un 
jeune  parent  à  l'Université  ;  mais  ce  pro- 
jet est  subordonné  aux  dispositions  dans 
lesquelles  se  sentiront  ces  dames  demain 
matin  à  leur  réveil...  et  vous,  messieurs? 

—  Nous  ne  comptons  rien  changer  à  no- 
tre itinéraire,  —  répondit  vivement  Mur- 
ray  qui  se  trouvait  enfin  en  état  d'affecter 
une  contenance  ferme,  —  ainsi  nous  pren- 
drons le  paquebot  la  Reine-Fictoria  qui  se 
dirige  vers  Bàle.  C'est  là,  je  crois,  qu'ont 
été  envoyés  en  avant  vos  gens  et  vos  équi- 
pages? Si  vous  avez  quelques  ordres  à 
leur  transmettre,  monsieur  le  comte,  nous 
nous  en  chargerons  avec  plaisir. 

—  Je  vous  rends  mille  grâces;  ils  ont 
celui  de  nous  attendre,  ce  qui  suffit  à  tout, 
y  compris  le  chapitre  des  événements  im- 
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prévus,  au<iiiel  il  faut  toujours  faire  une 
larjjc  part  en  voyage. 

VA  Conrad  détourna  avec  une  aisance 
merveilleuse  la  conversation  sur  un  autre 
sujet,  que  le  charme  de  son  esprit  sut  ren- 
dre bientôt  intéressant. 

Un  peu  plus  tard  il  tit  apporter  du  thé 
et  d'excellents  cigarres,  et  la  réunion  se 
prolongea  sur  la  terrasse  jusqu'à  une  heu- 
re presque  indue  pour  des  gens  qui  avaient 
passé  la  nuit  précédente  à  la  belle  étoile. 

Quand  Murray  et  ^lorton  se  retirèrent, 
le  jeune  comte  les  reconduisit  jusqu'à  leur 
hôtel,  et  au  moment  où  il  prenait  congé 
d'eux  il  leur  exprima  gracieusement,  quoi- 
qu'en  termes  assez  vagues,  l'espoir  de  les 
retrouver  par  hasard  en  Suisse  ou  en  Ita- 
lie, ce  qui  pouvait  signifier  qu'il  était  bien 
sur  de  ne  pas  les  revoir  le  lendemain. 

Ce  fut  ainsi  qu'ils  se  séparèrent. 

—  Eh  bien  !  Murray,  que  pensez-vous 
de  la  campagne  que  nous  venons  de  faire 
en  quelques  heures  ?  —  demanda  peu  d'in- 
stants après  sir  William  à  son  ami  qui 
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marchait  à  grands  pas  dans  l'appartement. 
Et  comme  sir  Francis  ne  parut  pas  dis- 
posé à  répondre  à  cette  première  interpel- 
lation, il  ajouta  : 

—  11  faut  convenir  que  nous  n'avons  pas 
eu  de  peine  à  rencontrer  l'ennemi  :  c'est 
une  compensation  dans  notre  désappoin- 
tement. 

—  Allez-vous-en  à  tous  les  diables,  Mor- 
ton  !  ~  s'écria  Murray  en  jetant  avec  dé- 
pit son  chapeau  par  terre,  — ce  sont  toutes 
vos  mauvaises  plaisanteries  qui  m'ont 
porté  malheur. 

—  Etes-vous  donc  à  ce  point  mécontent 
du  résultat  de  notre  entreprise? 

—  Beau  résultat,  ma  foi  !  je  suis  furieux  ! 

—  Je  ne  m'en  serais  jamais  douté,  mon 
cher,  en  vous  voyant  aussi  naturehement 
aimable. 

—  Il  n'aurait  plus  manqué  que  je  lais- 
sasse voir  qu'intérieurement  j'étais  humi- 
lié de  ma  niaiserie  et  exaspéré  de  mon  hu- 
mihation. 
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— 11  me  resle  alors  un  compliment  à 
vous  faire. 

—  Eparjjuez-vous-en  les  frais,car  jen'en 
mérite  aucun. 

—  Je  vous  demande  pardon,  mon  cher  : 
vous  avez  un  talent  merveilleux  pour  jouer 
la  comédie,  puisque  malgré  votre  colère 
je  ne  vous  ai  jamais  vu  aussi  disposé  à  la 
bienveillance,  même  quand  vous  avez  le 
désir  d'en  montrer  beaucoup,  ce  qui  ne 
vous  arrive  pas  souvent.  Tant  d'empire  sur 
vous-même  méritait  un  meilleur  sort. 

—  Mais  vous  êtes  l'on,  Morton,  de  con- 
tinuer à  vous  moquer  ainsi  de  moi  dans 
l'état  de  fureur  où  je  suis!  Vous  ne  voyez 
donc  pas  que  je  serais  capable  d'oublier 
que  nous  sommes  amis  ? 

—  Vous  vous  garderez  bien,  Murray,  de 
me  chercher  querelle  et  de  vous  exposer 
à  me  mettre  une  balle  dans  la  tête  ou  au 
milieu  de  la  poitrine  :  vous  vous  ennuieriez 
trop  s'il  vous  fallait  continuer  votre  voyage 
sans  moi. 

Sir  Trancis  ne  ,put  s'empêcher  de  son- 
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rire  de  cette  boutade,  et  il  tendit  la  main 
à  William. 

—  Au  surplus,  mon  cher,  —  reprit  ce- 
lui-ci, —  je  vous  jure  que  je  ne  me  moque 
point,  car  si  je  persiste  à  dire  que  votre 
plan  de  campagne  était  détestable,  je  con- 
viens sans  difficulté  que  vous  avez  fait  une 
magnifique  retraite  devant  un  ennemi  fort 
habile,  en  apparence  du  moins,  et  qui  oc- 
cupait une  position  plus  avantageuse  que 
la  vôtre. 

—  Le  fait  est  que  ce  jeune  homme  est 
très  fort,  en  dépit  du  mélange  de  candeur 
et  d'enthousiasme  qui  forme  le  fond  de 
son  caractère,  — repartit  iAIurray. 

—  Cela  en  a  l'air,  et  cependant  il  ne  se- 
rait pas  impossible  qu'il  n'eût  été  que  vrai 
avec  nous. 

—  Je  ne  suis  pas  de  votre  avis. 

—  Soit  ;  mais  quoi  de  plus  naturel  pour- 
tant que  celte  excuse  de  la  fatigue  de  mes- 
dames de  Stolberg,  pour  ne  pas  nous  in- 
troduire auprès  d'elle? 

—  Il  le  serait  encore  plus  que  ce  ne  fût 
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qu'un  prétexte,  et   qu'il  leur  eût   laissé 
ignorer  que  nous  étions  là. 

—  Il  paraissait  bien  sincère. 

—  Et  cette  excursion  à  Francfort  dont 
il  n'était  pas  question  ce  matin,  comment 
l'expliquez-vous  ? 

—  De  la  manière  la  plus  simple  du  mon- 
de :  ce  sont  de  ces  choses  qui  arrivent 
sans  cesse  en  voyage  aux  personnes  qui 
n'ont  pas  comme  nous  le  respect  d'un  iti- 
néraire tracé  à  l'avance  :  on  a  décidé  qu'on 
irait  à  droite,  et  il  se  trouve  que  c'est  à  gau- 
che que  l'on  va. 

—  Ainsi  vous  voulez  m'enlever  jusqu'à 
la  satisfaction  de  penser  que  le  comte  de 
Falckenstein  nous  trouve  assez  redouta- 
Lies  pour  ne  pas  se  soucier  de  faire  plus 
longtemps  route  avec  nous? 

—  Ne  parlez  pas  au  pluriel,  Murray,  je 
vous  en  prie,  car  je  n'accepte  dans  tout 
ceci  que  le  rôle  de  confident,  que  je  trouve 
déjà  assez  laborieux  pour  mon  indolence. 
Quant  à  vouloir  vous  enlever  l'agréable  il- 
lusion que  le  comte  est  jaloux  de  vous,  j'y 
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songe  si  peu  que  je  n'hésite  pas  à  vous  dire 
qu'il  préfère  très  probablement  jouir  seul 
du  bonheur  d'accompagner  deux  femmes 
charmantes  sur  l'une  desquelles  au  moins 
il  croit  avoir  des  droits. 

—  J'ai  eu  bien  de  la  peine  à  vous  arra- 
cher cet  aveu. 

—  Cela  a  cependant  à  mes  yeux  bien  peu 
d'importance,  parce  que  tout  autre  homme 
en  ferait  autant  à  sa  place. 

—  S'il  croyait  deviner  un  rival  dans  un 
compagnon. 

—  Non...  s'il  y  voyait  tout  simplement 
un  importun  :  c'est  peu  flatteur,  je  l'avoue, 
mais  cela  se  passe  presque  toujours  ainsi. 

—  Eh  bien  !  Morton,  si  nous  les  ren- 
controns encore  j'y  mettrai  bon  ordre,  je 
vous  l'affirme. 

—  Vous  en  êtes  bien  le  maître,  à  coup 
sur...  Gomment  vous  y  prendrez -vous, 
mon  cher? 

—  Je  demanderai  tout  bonnement  à  la 
comtesse  la  permission  pour  vous  et  poui' 
moi  de  nous  joindre  à  eux  tout  le  temps 
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que  durera  leur  excursion  en  Suisse,  et  une 
fois  qu'elle  me  l'aura  donnée  je  laisserai 
le  beau  Falckenstein  bouder  et  ruser  tout 
à  son  aise. 

—Ce  sera  vous  imposer  comme  un  Fran- 
çais à  des  ^ens  qui  peut-être  ne  se  soucient 
pas  de  vous...  Ne  craignez-vous  point  que 
ror{;ueil  britannique  reçoive  une  petite 
atteinte  de  cette  façon  d'agir? 

—  C'est  de  quoi  je  ne  m'inquiète  guère. 

—  Mais  vous  êtes  donc  amoureux  jusqu'à 
la  folie,  Murray  ? 

—  Pas  encore,  mais  je  compte  le  deve- 
nir. 

—  Bravo  !  sera-ce  de  la  mère  ou  de  la 
tille? 

—  Du  diable  si  j'en  sais  quelque  chose, 
Norton  ! 

—  De  mieux  en  mieux  ! 

—  J'attendrai  pour  faire  mon  choix  que 
le  comte  ait  fait  le  sien.  Q)u'en  pensez-vous  ? 

—  Que  c'est  fort  délicat,  et  que  de  cette 
manière  la  bonne  harmonie  pourra  régner 
entre   vous...  mais  comme  mon  rôle  va 
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être  agréable  au  milieu  de  cette  partie 
carrée!  Heureusement  que  je  ne  suis  pas 
de  ces  gens  qui  sont  malheureux  du  bon- 
heur d'autrui. 

—  Pour  qui  me  prenez-vous,  Morton, 
de  supposer  que  je  puisse  me  conduire 
aussi  mal  envers  un  ami  tel  que  vous  ? 

—  Je  vous  prends  pour  l'homme  que  vos 
dernières  paroles  viennent  de  me  révéler, 
c'est-à-dire  pour  un  égoïste  qui  ne  s'in- 
quiète jamais  de  l'appétit  des  autres  quand 
il  a  une  table  bien  servie. 

—  Mais,  mon  cher,  quand  je  vous  ai  dit 
que  je  n'arrêterais  mon  choix  que  lorsque 
le  comte  de  Falckenstein  aurait  décidé- 
ment manifesté  le  sien,  j'ai  sous-entendu, 
comment  ne  l'avez-vous  pas  deviné  tout 
de  suite?  que  je  ferais  le  même  que  lui... 
De  cette  manière  il  restera  '  toujours  un 
cœur  libre  à  votre  disposition  :  compre- 
nez-vous maintenant? 

—  J'en  ai  peur  —  répondit  Morton  après 
avoir  médité  un  moment  sur  la  question 
de  Murray. 
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—  Peur  !  —  reprit  celui-ci  avec  l'accent 
de  la  surprise. 

—  Mais,  sans  doute...  n'êtes-vous  pas 
dirigé  dans  tout  cela  par  une  arrière-pen- 
sée de  vengeance  ? 

—  Je  ne  vous  dis  pas  le  contraire. 

—  Vengeance  de  qui  et  vengeance  pour 
quoi  ?  11  s'est  donc  passé  des  choses  dont 
je  n'ai  pas  connaissance? 

—  En  aucune  façon ,  et  il  me  serait  im- 
possible d'articuler  un  grief  quelconque... 
je  dois  avoir  à  me  plaindre,  et  cela  me 
suffit. 

—  iMais,  Murray,  c'est  absurde  ! 

—  Eh  !  non  ! 

—  Quel  plaisir  peut-on  trouver  à  tour- 
menter pour  un  méfait  imaginaire ,  quel- 
qu'un que  l'on  connaît  à  peine? 

—  Je  vous  le  dirai  quand  j'en  aurai  es- 
sayé. 

—  Gardez  donc  plutôt  vos  heureuses 
dispositions  à  la  rancune  pour  ceux  de  vos 
amis  qui  vous  joueront  quelques  mauvais 
tours  :  les  occasions  ne  vous  manqueront 
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pas,  et  la  vengeance  vous  offrira  alors  un 
certain  charme  ;  mais  vous  en  prendre  à 
un  pauvre  jeune  homme  qui  s'est  montre 
très  courtois  à  notre  égard,  et  chercher  a 
lui  nuire,  uniquement  parce  que  vous  ne 
pouvez  supporter  de  sang-froid  l'idée  qu'il 
est  très  heureux...  heureux  d'un  honheur 
aussi  peu  réel,  peut-être,  que  vos  préten- 
dus motifs  de  lui  en  vouloir,  c'est  vrai- 
ment de  la  perversité  ou  de  la  folie  :  je 
vous  laisse  le  choix. 

—  Faites-'e  vous-même ,  Morton ,  et 
comptez  d'avance  que  je  ne  réclamerai 
pas  contre  lui. 

Et  Murray  se  mit  à  sifflotter  entre  ses 
dents  comme  un  homme  qui  ne  daigne 
plus  même  répondre  aux  objections  qu'on 
hii  fait,  afin  de  mieux  prouver  que  sa  dé- 
termination est  inébranlable  et  que  désor- 
mais il  restera  indifférent  à  tout  ce  qu'on 
lui  pourra  dire. 

xMorton,  qui  employait  quelquefois  ce 
moyen,  ne  se  trompa  point  sur  la  signifi- 
cation véritable  de  cette  petite  musique, 


E^    FAMILIE.  3G7 

car  il  poursuivit,  après  quelques  instants 
très  courts  (Je  silence,  et  en  donnant  à  sa 
voix  un  accent  de  reproche  qu'elle  n'avait 
pas  eu  jusqu'à  ce  moment  : 

—  Je  vois,  mon  cher,  que  vous  avez  un 
parti  pris,  contre  lequel  il  serait  bien  inu- 
tile de  lutter  dans  la  disposition  d'esprit 
où  vous  êtes  depuis  cette  malencontreuse 
visite. 

—  Pour  le  coup  vous  voyez  juste,  \N  ii- 
liam. 

—  Aussi,  —  reprit  Morton,  —  je  me 
bornerai  provisoirement  à  souhaiter  que 
la  rencontre  sur  laquelle  vous  comptez 
d'une  manière  si  positive,  pour  mettre 
tous  vos  beaux  projets  à  exécution,  n'ait 
jamais  Heu,  si  vous  ne  devez  pas  revenir, 
comme  je  ne  le  crains  que  trop,  à  des  sen- 
timenls  meilleurs...  Savez-vous  bien  que 
ceux  dont  vous  subissez  la  tyrannie  depuis 
ce  matin  sont  d'une  immoralité  révol- 
tante. 

—  .le  n'en  juge  pas  du  tout  ainsi,  —  ri- 
posta froidement  Murray  qui  s'était  remis 
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à  siffler  ;  —  parce  que  si  je  parviens  à  tou- 
cher le  cœur  de  la  baronne  ou  celui  de  sa 
fdle,  j'empêcherai  peut-être  cet  étourdi 
sentimental  de  les  aimer  l'une  et  l'autre, 
comme  il  est  au  moment  de  le  faire.  La 
main  sur  la  conscience,  moucher  Murray, 
connaissez-vous  rien  de  plus  moral  que 
cette  entreprise?  Je  voudrais  qu'il  y  eût 
là  un  tiers  bien  désintéressé  dans  la  ques- 
tion pour  nous  mettre  d'accord. 

—  Si  vous  étiez  en  possession  de  la  pe- 
tite dose  de  bon  sens  dont  la  nature  vous 
a  doué  dans  un  de  ses  jours  d'avarice,  je 
n'aurais  besoin  de  personne  pour  vous  dé- 
montrer victorieusement  que  rien  n'est 
plus  illusoire  que  la  volonté  d'une  action 
honnête  quand  on  a  un  mobile  qui  ne  l'est 
pas...  Mais  à  quoi  cela  servirait-il  dans  l'é- 
tat d'aveuglement  où  je  vous  vois  plongé 
jusque  par-dessus  le  dernier  atome  de  vo- 
tre raison,  et  la  résolution  où  vous  êtes  de 
fermer  obstinément  les  oreilles  à  tout  ce 
que  je  vous  dirai? 

—  Cela  vous  servirait  de  prétexte  pour 
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continuer  votre  rôle  de  sermonneur,  ce 
dont  vous  seriez  ravi,  j'en  suis  convaincu; 
mais  il  y  a  une  autre  difficulté  encore 
que  mon  aberration  d'esprit  et  ma  surdité 
volontaire,  c'est  que  je  tarderai  peu  à  me 
mettre  au  lit  dans  l'espoir  de  rêver  agréa- 
blement à  ces  deux  charmantes  femmes. 

—  Quoi  !  après  ce  que  vous  venez  de  me 
dire  de  vos  intentions  honnêtes,  vous  vou- 
lez rêver  à  toutes  les  deux  ! 

—  Comme  je  n'en  aime  encore  aucune, 
cela  m'est  bien  permis...  d'ailleurs,  mon 
cher  Morton,  je  suis  comme  tous  les  re- 
dresseurs de  torts  et  tous  les  professeurs 
de  morale  depuis  le  commencement  du 
monde  :  je  ne  me  prive  point  de  ce  que  je 
défends  aux  autres,  et  je  ne  pratique  que 
très  rarement  ce  que  j'enseigne...  vous 
voyez  que  j'y  mets  de  la  sincérité. 

—  Vous  voulez  dire  du  cynisme...  Mais 
c'est  monstrueux  !  aussi  je  me  demande, 
si  dans  l'intérêt  de  ma  réputation  d'hon- 
nête homme,  je  ne  devrais  pas  dès  à  pré- 
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sent  décliner  toute  espèce   de  solidarité 
avec  vous. 

—  Eh  bien  !  envoyez  une  circulaire  à 
tous  nos  correspondants^  à  commencer  par 
nos  amis  du  Frédéric  Guillaume^  pour  an- 
noncer que  la  raison  sociale  Murray,  Mor- 
ton  et  compagnie  est  dissoute. 

—  Ce  serait  un  grand  acte  de  sagesse  que 
je  ferais  là,  Francis,  parce  que  vous  êtes  à 
la  veille  de  devenir  un  aussi  détestable  su- 
jet que  Lovelace,  ce  type  immortel  de  la 
corruption  implacable  et  frivole. 

—  Et  vous,  Morton,  vous  tournez  d'une 
façon  déplorable  au  quaker,  hypocrite  en- 
geance que  j'ai  en  horreur,  comme  vous 
savez.  Sur  ce,  bonsoir,  mon  cher.  Onze 
heures  sonnent  en  ce  moment,  et,  si  je  ne 
me  trompe,  notre  paquebot  part  à  quatre. 
Mon  beau  rêve  serait  en  vérité  trop  court 
si  je  vous  écoutais  plus  longtemps. 

Ce  fut  ainsi  que  se  termina  la  longue  dis- 
cussion des  deux  amis  ;  mais  nous  avons 
des  raisons  de  croire  qu'ils  la  reprirent 
plus  d'une  fois  les  jours  suivants, sans  par- 
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venir  à  s'entendre  davantage  sur  les  faits 
qui  l'avaient  soulevée,  comme  cela  arrive 
le  plus  habituellement. 

Le  lendemain  matin,  Murray  et^Iorton 
ne  retrouvèrent  pas  la  petite  colonie  alle- 
mande sur  le  Dattipfschi/f  la  reine  Victoria. 
Le  dernier  ne  le  regretta  pas  beaucoup, 
et  l'autre  s'en  consola  en  pensant  que  très 
décidément  le  beau  Conrad  était  jaloux  de 
lui. 
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Page  11,  ligne  3: 

Au  lieu  de  :  —  Partout  le  sol  cultivé .  —  lisez:  — 
Partout  le  sol  rs/  cultivé. 

Page  1 39,  ligne  1  : 

Au  lieu  de  :  —  Un  Very  gentleman  :  —  lisez  :  —  Un 
True  genlleman. 

Page  237,  ligne  18: 

Au  lieu  de:  —  madame  Yolande:  —  lisez:  — 
la  demoiselle  Yolande. 

Page  349,  ligne  23: 

Au  lieu  de  :  —  a  l'égard  d'un  enfant  •  —  lisez  :  —  h 
l'égal  d'un  enfant. 
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